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CHAPITRE PREMIER



Mon maton s'appelait John et plus qu'une véritable personne, il était une moyenne statistique. Anglo-saxon blanc, ni gros ni mince, ni grand ni petit, John possédait un nez droit, des cheveux châtains, des yeux marrons et une bouche sans personnalité. Il gagnait sans aucun doute le salaire moyen d'un employé nord-américain et avait deux enfants et une femme sans taches de rousseur. H semblait né dans son uniforme gris et trouvait jolies les fausses boiseries qui décoraient I 'antichambre exiguë de la salle d'audience n°3 du tribunal correctionnel de New Chicago. Le chiffon de son masque anti-ultraviolets replié sous son menton lui faisait comme un goitre.

Enfermé dans un cube de plastique transparent, j'attendais de passer en jugement. Assis sur le banc en similichêne qui occupait le fond de la pièce, John jouait. Les yeux rivés sur le minuscule écran de sa console portable, il s'activait les pouces avec l'exaltation du passionné. Il disposait certainement chez lui du kit complet permettant de s'immerger dans la réalité virtuelle du jeu mais les responsabilités liées à sa charge de garde-chiourme lui interdisaient l'usage de lunettes tri-di. Je me demandais comment il supportait de suivre 9 l'action sur un bête carré plat de cinq centimètres de côté.

Avant de pénétrer dans ma vitrine j'avais observé quelques phases de ses aventures. Il guidait un squelette rigolard dans un univers peuplé de chiens qui cherchaient à lui piquer les os. Un jeu de gosse honteusement banal. Comment pouvait-il s'y intéresser ? Il ne connaissait rien d'autre ? On ne leur proposait donc rien de mieux dans les High Schools de la Confédération des Cités Unies d'Amérique ? Moi, à douze ans, j'attaquais déjà plus palpitant au lycée Henry IV de Grand Paris. Il est vrai que la Communauté Européenne se montre très fière de la qualité de ses ludiciels pédagogiques.

La trentaine bien sonnée, je ne gardais qu'un souvenir diffus de la plupart de ces jeux qui avaient ponctué mon éducation. Il y en avait toutefois un que je ne risquais pas d'oublier : Les Maîtres de la Planète. Si je devais fixer un point de départ, c'était même avec le générique de ce logiciel - un impressionnant lever de Terre sur fond de symphonie zarathoustrienne - que commençait le long périple aboutissant à mon imminente condamnation.

Ses programmeurs avaient conçu Les Maîtres de la Planète de manière à débarrasser une bonne fois pour toutes notre itinéraire scolaire des fondements de l'histoire contemporaine et de la sociogéographie. La moitié de notre première année de cycle secondaire lui était réservée. Une sage précaution, nous n'aurions pu nous intéresser à rien d'autre. Ma classe - nous étions une vingtaine -, livra quatre parties. La dernière dura deux mois et exigea quinze jours de préparation. Trois garçons et une fille durent s'interrompre pour cause de surmenage. L'un des garçons, Alex, fit une tentative de suicide. Notre pourcentage de perte correspondait exactement à la moyenne nationale, John ne possède pas le monopole de la banalité.

Le manuel décrivait Les Maîtres de la Planète comme un simulateur géopolitique. C'était surtout le plus formidable jeu de rôles et de stratégie imaginable.

Même si son titre cédait un tantinet au chauvinismenous ne pouvions intervenir directement que sur les affaires de l'Europe - il proposait à notre mégalomanie infantile de changer le cours de l'Histoire. Notre prof nous guidait, explicitant les informations aufur et à mesure que nous tombions dessus, mais notre équipe prenait seule ses décisions. Bien entendu, nous pouvions jouer en temps réel et nous connecter à la maison. En revanche, nous ne pouvions pas interrompre une partie ni revenir à une phase de jeu antérieure. Le déroulement des événements se poursuivait quand nous dormions.

Notre tâche consistait à gérer dix personnages clés de la Communauté : trois hommes politiques, deux industriels, un financier, un journaliste, deux militaires et un ecclésiastique.I1 s'agissait à chaque fois des plus influents et des plus puissants dans leurs domaines respectifs. Dès le départ, j'avais opté pour l'armée. Les maréchaux me plaisaient avec leurs uniformes pleins de pin's. Je partageais mon soldat avec Julie, une bonne copine. J'ai longtemps gardé un cliché papier de Juan, notre officierde réalité virtuelle. Je trouvais intéressant le visage que donnait le mélange de mes traits et de ceux de ma partenaire. Il est vrai que j'aimais beaucoup Julie. Je lui dois mon premier vrai baiser.

Lorsque nous avons consulté la carte dressant l'inventaire des forces sous notre commandement, un fait nous a surpris : la plupart des points rouges marquant nos bases militaires se trouvaient juste à côté de taches mauves marquées Z. P.. Luc, notre prof, un petit vieux chauve qui avait toujours l'air de se marrer, nous a conseillé de cliquer sur le sigle. L'explication s'est affichée : Z. P. = Zone Périurbaine. "Pérurb" en langage commun.

Ce dernier mot évoquait quelque chose. Un exemple typique du genre de termes qui se glissent de temps en temps dans les infos sans qu'il y ait d'images pour les illustrer. Normal d'ailleurs, ces Z.P. se tenaient à distance des cités, des Aires Naturelles Aménagées et des axes de circulation. Un complément d' informationnous apprit que des gens habitaient ces taches mauves. Mais pas des gens normaux comme moi, Julie, Alex, Mathurin, le prof ou nos parents. Non, ces gens des pérurbs n'avaient pas de noms. C'étaient des S.I.E., des Sans Identité Enregistrée. On pouvait donc facilement les reconnaître en cas de rencontre. Contrairement aux gens normaux, ils ne possédaient pas de bracelet infalsifiable. Nous ne risquions toutefois guère d'en rencontrer. Pour accéder aux villes, aux routes, aux parcs de détente - enfin à tous les endroits où nous allions -, il faut porter ce bracelet garantissant que vous êtes bien la personne dont l'état civil a enregistré le code génétique.

Tous nos copains, quel que soit leur personnage dans Les Maîtres de la Planète, découvraient eux aussi l'existence des S.I.E. et de leurs Z.P.. Même le président du Conseil Européen ou le chancelier d'Allemagne ne pouvait se permettre de les ignorer.

Les S.I.E. ne votaient pas, bien sûr, mais leurs voisins les plus proches manifestaient un penchant significatif pour les candidats protestataires. Impossible également de négliger le poids économique de cette population improductive ou d'oublier le rôle clé des Z.P. dans les trafics de drogues illégales ou les réseaux de prostitution. Sans parler des implications morales ou métaphysiques...

En Europe, il y avait un S.I.E., ou "zoné", pour trois citoyens. C'était le taux le plus faible au monde après l'Asie du Sud-Est (un pour quatre) et avant le continent nord-américain (un pour deux et demi). Le concept d'identité enregistrée ne signifiait rien sur la majeure partie du reste de la planète mais si l'on utilisait comme élément de comparaison les espérances moyennes de vie (trente-huit et quatre-vingt-troisans), il y avait plus de dix zonés en Afrique pour un citoyen.

Depuis trois décennies, ces proportions ne fluctuaient quasiment plus. Tout comme ne variait plus la population de la Terre : neuf milliards dont seulement deux de riches comme moi, Jean Oustric. Mais les choses allaient changer. La Première Année P du lycée Henry IV ne pouvait décemment pas laisser une telle situation en l'état.

Surtout quand la solution s'avérait aussi simple. Il suffisait d'accorder aux S.I.E. le statut de citoyen avec l'éducation et le niveau de vie correspondant. Bien sûr, cela impliquait quelques années de sacrifice pour l'ensemble de la société, mais quel soulagement ensuite.

Nos trois hommes politiques virent leur parti perdre les élections, les entreprises gérées par les industriels coulèrent face à la concurrence étrangère, le financier se suicida, le journaliste fut assassiné, le cardinal envoyé en mission humanitaire à Calcutta et les militaires se retrouvèrent mutés dans un placard.

Je me rappelle encore de notre convocation chez le ministre de la défense. J'étais aux commandes, Julie observait. J'ai découvert qu'un ministre même virtuel, même créé et animé par un ordinateur, sait traîner un subordonné plus bas que la boue. Mon amour-propre sortit dans un état pitoyable de l'entretien.

Trois jours de bilan nous amenèrent à aborder la deuxième manche plus calmement. Financées par des subventions fédérales, nationales ou locales et parrainées par un grand éditeur de logiciels et un laboratoire médical, une myriade d'associations à vocation sanitaire, sociale et éducative commencèrent àintervenir sur les Z.P.. Pendant ce temps, 1 'Eglise, les médias et l'école relayaient une vaste campagne d'opinion surie thème : "Nous ne sommes plus au XXe siècle !".Celleci permit de réviser les règles d'accession à la citoyenneté. L'armée commença à ouvrir ses rangs. La population accepta un plus grand partage du travail et des revenus...

Le nombre de S.I.E. ne diminua pas, il doubla. Leur mortalité baissait, pas leur natalité. Nous venions de buter sur le paramètre de base. Augmenter le niveau de vie et d'éducation des zonés pour les absorber revenait àfaire exploser leur population.

La troisième partie fut brève mais surprenante. Nous ne nous attendions pas aux désastreuses conséquences économiques du massacre. Celui-ci ne résolvait d'ailleurs le problème qu'à un échelon purement local.

Nous commencions à bien maîtriser le jeu mais aussi à nous énerver. Dans la vraie vie, les signes de l'existence des Z.P. nous devenaient tous les jours plus visibles : la silhouette de tours grises entrevues par temps clair depuis l'autoroute ; l'annonce surInfo-réso que l'on venait de découvrir trois cas de choléra à Lyon-Villeurbanne 'évocation, à la table familiale, du suicide d'un grand-oncle idéaliste...

Nos réunions de bilan tournaient à la déprime. Le prof nous proposa d'arrêter. Nous avons failli accepter et rester sur cet échec. Je proposai alors la petite idée qui me trottait dans la tête. Je dois avouer qu'elle ne suscita pas un enthousiasme immédiat, ni même ultérieur, mais personne ne trouvait d'autre stratégie à essayer.

Les préparatifs de notre ultime tentative exigèrent vingt années de noyautage au Comité Révolutionnaire Utopiste (un mois de la Première Année P du lycée Henry IV). L'année s'empara du pouvoir et imposa une double politique : intégration à marche forcée des S .1.E. dans les cités et stérilisation systématiqueda.ns les Z.P..

Les choses se passèrent plutôt bien au début, nous avions intensément préparé l'opinion publique. Et puis les premiers incidents se produisirent. Les tensions dans les écoles, les campagnes de boycott des impôts récemment augmentés. Quelques zonés s'infiltrèrent de l'étranger, attisant les rancœurs. Nous avions besoin d'un consensus international mais les négociations piétinaient. Avec 1 'Amérique du Nord en particulier. Sur le plan géographique, en effet, le problème ne s'y posait pas du tout de la même manière que chez nous. Alors que nos Z.P. occupaient environ dix pour cent de l'espace européen, les Cités Unies avaient abandonné soixante pour cent du continent à ce qu'on appelait làbas les outlanders. Les gouvernements américains laissaient ces derniers se débrouiller en faisant semblant de croire que les plus entreprenants gardaient une chance de s'intégrer. Ils ne voyaient donc aucune raison de consentir aux mêmes sacrifices que nous.

Nous dûmes fermer les frontières pour éviter une fuite des cerveaux. Nous inventions en même temps le surréalisme bureaucratique en tentant de recenser les femmes S.I.E. qui refusaientla stérilisation. Et elles refusaient quasiment toutes. L'économie s'asphyxiait.

Les premières mutineries éclatèrent dans les casernes.

Nous avons gardé espoir grâce aux Jeunesses Utopistes. Là, au moins, nous enregistrions des résultats. L'amitié entre les hommes progressait. Pour lui laisser sa chance, nous avons maté les révoltes dans le sang.

Dix ans. Nous avons tenu dix ans ! Jusqu'à ce que le président des dites Jeunesses Utopistes prenne le contrôle du Comité Révolutionnaire... Et entamel es purges.

Aucun de nos personnages n'y résista. De toute manière, notre échec était patent. La population des pérurbs n'avait quasiment pas évolué mais celle des cités avait baissé de dix pour cent.

Le prof nous remonta le moral, nous nous étions bien battus. Il pouvait nous l'avouer maintenant, résoudre le problème des S. I. E. exigeait d'intervenir au plus tard au tout début du XXIe siècle. Toutes les simulations le confirmaient. Pourquoi à ce moment là ? Parce que l'humanité avait connu au tournant du millénaire son dernier Noeud Historique, concept fondamental que nous allions immédiatement étudier grâce au nouveau logiciel de notre programme : En Route vers le Futur.

Alité par sa tentative de suicide, Alex rata nos premières découvertes sur les cycles d'Histoire Déterminée et les fameux Nœuds Historiques qui les séparent. Lorsqu'il eut vomi ses cachets, il fit comme tout le monde, il oublia les invisibles S.I.E. et laissa au prochain Noeud Historique le boulot de s'occuper d'eux. Comme le souhaitait mon père, je devins chirurgien afin de reprendre la clinique familiale. Grand garçon, je commis l'erreur de ne pas laisser les zonés dans l'oubliette hygiénique qu'avait construite autour d'eux mon éducation.

C'était à cause de ce moment d'égarement que je me retrouvais assis dans cet aquarium de plexi à me demander comment John supportait un jeu aussi insipide que le sien. Le procès d'Alan n'allait plus tarder à se terminer. Je m'en voulais beaucoup de l'avoir entraîné dans cette stupide histoire d'espionnage industriel.

 








CHAPITRE II



Judy avait grossi, remarqua Alan, mais elle restait toujours aussi faussement rousse. Et toujours aussi faussement sotte. Son maquillage émeraude, assorti à ses ongles, jurait avec les boiseries synthétiques qui décoraient la petite salle du tribunal. Seule autre personne dans la pièce sans fenêtre, le juge l'écoutait babiller son témoignage sans paraître réellement dupe.

De toute manière, pour lui, l'affaire était entendue.

L'accusé avait avoué et il refusait d'incriminer la jeune femme.

Man n'écoutait pas Judy. lita regardait seulement, toute son attention focalisée sur le corps replet serré dans un ensemble Kenzo. Son dernier cadeau. Un tailleur gris à la coupe humble et au prix extravagant. Les plis des fesses trop rondes pinçaient la jupe en soie tandis que sous la veste déboutonnée, le décolleté d'un gilet mordait dans les seins pâles. Il s'était cru amoureux de ce corps et avait eu la surprise de découvrir en détention qu'il ne lui manquait pas. Mieux, il se sentait soulagé qu'il soit devenu inaccessible.

Quinze jours de préventive laissent le temps de réfléchir. Alan l'avait consacré à chercher ce qui l'avait tant attiré chez Judy. Ce qui, en sa présence, lui vidait la tête, asséchait sa salive et le plongeait dans l'angoisse dès qu'il ne la serrait pas dans ses bras.

Les circonstances se prêtaient tout particulièrement à l'introspection. Une cité démocratique comme New Chicago respectait ses citoyens, même emprisonnés.

Dans sa cellule beige et capitonnée, une télécommande permettait à Alan de manger, boire, se laver ou dormir quand bon lui semblait. Pendant deux semaines, il n'avait vu personne et avait oublié tout rythme, y compris celui du jour et de la nuit.

Dans cette solitude, ce vide sensoriel et émotif, le sentiment qu'il éprouvait pour Judy s'était peu à peu révélé dans toute sa crudité. Cette fille le fascinait parce qu'il avait envie de lui faire mal. Il avait envie de pétrir sa chair blême, de la tordre, la pincer, l'abîmer. De mordre le pli vulgaire de ses lèvres. De marquer sa peau à l'odeur aigrelette. De défoncer son ventre rond...

C'était cette émotion qu'il éprouvait encore aujourd'hui, assis dans son box vitré entre l'espèce de petite barrière sur laquelle s'appuyait le témoin et l'étroit pupitre du juge. Une émotion encore plus forte puisque Judy offrait encore plus à meurtrir. Claire et assumée, surtout. Maintenant que cela ne présentait plus aucun intérêt, il savait ce qu'il voulait de cette femme.

Maintenant qu'il était trop tard, il comprenait qu'elle réveillait cegenre de pulsions parce que c'était comme ça qu'elle jouissait.

La pauvre, elle avait dei bien s'ennuyer. Alan n'avait pas pu accepter la vérité, pas même la contempler.

Incapable de déchiffrer son trouble, il avait noyé Judy sous la douceur et les attentions, l'avait couverte de présents dépassant ses possibilités financières. La honte se cachait sous le masque de la passion et la passion ne s'explique pas.

Il payait cet aveuglement au prix fort mais ne regrettait rien. A vingt ans, on peut se permettre deux ou trois ans de prison. Il préférait encore cette peine à l'impression de dégradation qu'il aurait éprouvée s'il avait brutalisé Judy. Pas pour une quelconque raison morale, pourquoi deux adultes consentants refuseraient ils leur plaisir ? Non, par orgueil. S'il devait un jour révéler à une femme cette part intime et noire de son âme, il le ferait avec quelqu'un d'une autre classe que cette fille.

Judy terminait sa déclaration. Oui, c'était bien elle qui avait présenté Jean Oustric à Alan. Mais bien entendu, comme elle l'avait déclaré aux policiers, elle ne savait pas que ce Français était un espion industriel. Oui, elle avait continué de voir Jean Oustric de temps en temps mais les hommes sont comme ça, ils ont du mal à comprendre quand on leur dit que c'est fini. Non, vraiment, elle ne s'était posé aucune question quand son nouvel ami s'était mis à lui offrir tant de cadeaux.

Du haut de sa chaire en simili bois, le juge larenvoya.

Elle se tourna brièvement vers Alan dans son bocal et lui sourit avec une ingénuité parfaitement imitée. Il lui rendit son sourire. Sans elle, aurait-il jamais découvert ce qui se cachait au fond de son être ?

En revanche, il ne la regarda pas franchir les deux mètres qui la séparaient de la porte. Désormais, il ne voulait plus se souvenirqu'elleexistait.

Impénétrable et anonyme dans sa toge noire, le magistrat résuma l'affaire à l'intention des caméras qui transmettaient le procès aux jurés et à l'avocat de l'accusé.

Soudoyé par l'agent d'une entreprise de Grand Paris, Alan Schmidt, Citoyen Enregistré de New Chicago, avait divulgué les techniques utilisées par la société Biogreff pour cultiver des cellules de moelle osseuse au patrimoine génétique modifié. Il reconnaissait les faits. Son défenseur invoquait sa passion pour mademoiselle Judith Lynn comme circonstance atténuante.

Le jury avait cinq minutes pour délibérer.

Elles suffirent.

Circonstances atténuantes. Deux ans d'emprisonnement au lieu des trois que prévoyait la peine maximale. Tandis que son cube vitré reculait, Alan vit un panneau de boiserie glisser sur la paroi en face de lui. Assis dans son propre aquarium, Jean lui adressa un petit signe de la main. Le jeune homme n'eut que le temps d'y répondre.

Don, son gardien, l'attendait dans l'antichambre de la salle d'audience. Les fausses boiseries étaient plus claires ici. Le trajet entre le centre de détention préventive et le tribunal n'avait pris que cinq minutes mais Alan savait que Don avait trente-cinq ans, deux enfants, un appartement dans le quartier de Westshore et une femme blonde qui n'arrivait pas à arrêter de fumer. Don semblait avoir choisi son métier dans le but philantropique de noyer les appréhensions des inculpés sous le flot de sa conversation.

—Deux ans, hein ? Circonstances atténuantes.

Maintenant, je peux te le dire, tu vas au pénitencier de Lovington.

—En outland ?

—Les quatre pénitenciers sont en outland.

Une drôle d'expression passa sur le visage mat du petit homme. Une grimace où se mêlaient peur et dégoût. Don partageait très certainement la craintefav on te des habitants de New Chic : voir un jour déferler sur leur riche île flottante les hordes pouilleuses du continent.

Alan n'avait pas cette angoisse. Les rumeurs exagéraient sûrement ce qui se passait là-bas. Les réseaux d'infos en parleraient sinon. De toute manière, la cité était bien trop puissante, inviolable. Il ne doutait pas un instant de la retrouver encore plus belle et prospère lorsqu'il aurait purgé sa peine.

 
 

 Le juge ne me regarda pas.

— Affaire Biogreff, marmonna-t-il à l'intention du micro caché quelque part sur son pupitre. Accusé Oustri c. Faites entrer le témoin Judith Linn.

Judy entra en se trémoussant. Je me sentis bander et la rage flamba en moi. Je n'étais pas désintoxiqué de cette garce. Je brûlais d'envie de la déshabiller, d'explorer son corps pour y chercher les marques laissées par un autre. Des marques discrètes,Judy était masochiste pas folle. J'en trouvais toujours. J'y ajoutais les miennes, ma réponse à celui, ou ceux, dont elle niait farouchement l'existence pour me donner une bonne raison de la frapper.

Elle rampait ensuite à mes pieds comme une chienne en couinant de reconnaissance. J'étais son maître, disait-elle, et je devais punir ses insolences.

J'avais fini par découvrir qui dominait réellement l'autre. Je n'arrivais plus à me passer d'elle, de ses petits cris de douleur et de plaisir mêlés, de sa soumission apparente. Sous prétexte de m'obéir, elle m'utilisait et j'aimais ça. Elle m'avilissait et j'en jouissais.

L'affaire avec Alan illustrait bien sa manière de procéder. Le jeune homme figurait sur la liste que m'avait fournie Eric Proust à Grand Paris, celle des employés de Biogreff disposant des informations que désirait son client.

J'avais rencontré Eric l'année précédente à Madrid où nous avions flambé ensemble le bénéfice de ma dernière arnaque. Il dirigeait une agence de renseignement industriel.

J'avais choisi Alan comme cible parce qu'il arrivait bon dernier sur cette liste d'indicateurs possibles. Son profil psychologique ne correspondait tout simplement pas à celui d'un traître. Ce garçon avait lancé sa vie sur les rails d'un bonheur paisible. Il semblait imperméable au doute et à l'erreur. Rien ne m'énerve autant.

Je lui avais donc jeté Judy dans les pattes. Elle était plus mince à l'époque, belle et très excitante lorsqu'elle jouait aux ingénues. Pour elle, ma soi-disant esclave, il s'agissait d'obéir aux caprices de son maître. Tout en jouant la pute pour mon plaisir, elle devait faire parler Alan et enregistrer leurs conversations. Trop fine mouche pour se mouiller ainsi, elle me l'avait présenté afin qu'il me vende directement les informations que je recherchais. Elle avait ensuite commencé à prendre ses distances avec moi. Aussi malade qu'un toxico en manque, je m'étais mis à mon tour à la couvrir de cadeaux.

Alan et moi, nous avons dépensé une fortune pour cette grue. En échange de l'argent, Eric Proust passait commande de secrets toujours plus secrets. Alan prenait toujours plus de risques. Je m'avilissais toujours plus et j'en jouissais toujours plus. Ma colère, celle qui m'habitait depuis Chartres, avait enfi ntrouv é un moyen de se retourner contre moi.

Judy venait de prêter les serments d'usage. Elle ne me regardait pas mais je n'avais pas besoin de voir son visage pour imaginer son expression d'innocence un peu niaise.

—Comme je vous l'ai déjà dit... commença-t-elle.

—Laissez tomber ! lançai-je en me dressant dans la bulle.

Le juge releva la tête.

—Accusé, vous n'avez pas la parole.

—Arrêtez ce cinéma ! Elle n'a pas besoin de nous casser les burnes avec son témoignage puisque j'ai avoué. J'avoue encore. J'avoue tout. Judy Linn n'a rien su de cette histoire. Et Alan Schmidt n'est pas réellement responsable. Il a déjà été jugé mais s'il y a une justice à New Chicago, c'est moi qui purgerais sa peine en plus de la mienne.

Le juge s'était levé. Il se prenait très au sérieux dans sa toge lugubre.

—La justice règne à New Chicago et elle doit suivre son cours. Asseyez-vous !

—Faites ce que je dis ou allez vous faire foutre !

hurlai-je en me jetant contre la paroi vitrée.

Je vis l'autre presser un bouton. Mon caisson transparent recula. Judy se tourna juste avant que le panneau de fausse boiserie ne se referme. Elle me jeta un regard où une lueur de triomphe pétillait derrière 1 'apparente réprobation.

Je me laissai tomber sur mon siège et éclatai de rire.

J'avais échappé à mon procès. Je me sentais comme un gosse qui apprend en arrivant en classe que non seulement son prof est malade mais qu'en plus le système d'apprentissage ludique vient de tomber en panne.

Depuis Chartres, je me suicidais lentement. Un suicidé lent a droit à de menus plaisirs.

Assis sur son banc de similibois, John ne cacha pas sa surprise de me voir réapparaître si vite. Il attendit, les pouces levés, n'osant pas baisser les yeux vers sa console de jeu.

—Une révélation de dernière minute, lançai-je. Je bénéficie d' un non-lieu.

J'entendis un déclic et poussai la paroi de mon bocal.

Je sortis, menottes tendues vers lui.

—Je n'ai plus besoin de ça maintenant. Je suis libre.

Le gag faillit marcher. John eut un geste réflexe vers le boîtier noir accroché à sa ceinture. Il se figea en plein mouvement quand ses doigts se posèrent dessus. Il fronça les sourcil, plissa les paupières pour que je comprenne bien qu'il réfléchissait. Sa main saisit lentement la petite télécommande.

—Déconne pas avec moi, Frenchy !

Il ponctua cette forte déclaration d'une pression sur le bouton. Les cercles d'acier se resserrèrent douloureusement autour de mes poignets. Je réussis à continuer à sourire.

Je ne plaisante pas. Tu vas voir, ils vont sûrement m'adresser des excuses diplomatiques.

Il douta, ce qui le mit en colère. Celle-ci se manifesta par un curieux tressautement des épaules et un drôle de bruit émis par le nez. John insista avec son bouton. Je parvins à ne pas hurler mais je n'arrivais plus à sourire.

La pression cessa juste avant de me briser les os. Je réalisai soudain que si la bêtise de mon gardien m'en avait offert l'occasion, je n'aurais pas essayé de m'évader. Pas même pour m'amuser. Aussi infime soitil, je courais le risque de réussir. Je ne pouvais pas laisser tomber Alan comme ça. Ce garçon n'était pas assez cynique pour affronter seul la prison.

Une voix désincarnée se mit à couler des fausses boiseries de l'antichambre. Elle annonçait la sentence.

J'écopais du maximum, trois ans. John plaqua sa main sur la serrure palmaire de notre salle d'attente et m'envoya d'une bourrade dans un long couloir gris souris.

Au bout du couloir, il me poussa d'un coup d'épaule vers la gauche. Alan et son propre gardien nous attendaient devant un ascenseur.

Ça va, Don ? s'enquit John.

—Ça va John. Et toi ? répondit Don.

—Combien ? demandai-je à Alan.

—Deux ans.

Je pensais sérieusement ce que j'avais dit sur la condamnation de ce garçon. Il me revenait de la purger. Il se retrouvait ici uniquement parce que je n'avais pas supporté qu'un type comme lui puisse exister. Il était profondément innocent. Mais ce qu'on appelait "la justice" devait suivre son cours sinon à quoi auraient servi les juges ?

La véritable justice, elle, n'existait nulle part sur cette Terre. Elle ne pouvait pas exister. Nous l'avions tous appris à l'école, n'est-ce pas monsieur le juge ?

L'arrivée de l'ascenseur provoqua l'habituel "ting" énervant.

—On décolle dans trois minutes, nous informa Don, le gardien d'Alan.

Ce dernier baissa les yeux sur son pyjama gris de détenu.

Mais je n'ai pas pris d'affaires.

Pas besoin. Ils vous fourniront tout là-bas.

Le garçon tendit ses mains menottées afin de montrer ses poignets nus.

—Et mon bracelet d'identité ?

—Tu le récupéreras à ton retour, quand tu auras purgé ta peine.

—Si tu reviens, ri cana John.

—Laisse-le tranquille ! le rabroua son confrère.

Ce Don me plaisait. C'était une autre des caractéristiques d'Alan : il attirait les gens bien. Judy et moi représentions l'exception. Il n'était pas préparé à des ordures comme nous. John effleura le dernier bouton sur la paroi métallique. Je frottais inconsciemment mes poignets l'un contre l'autre. Plus de bracelet. Je ne savais pas encore si je ressentais cette absence comme une libération ou une amputation.

L'un des dix hélicoptères garés sur le toit nous attendait, ses pales brassant lentement l'air moite de la fin de matinée. New Chicago ne refusait rien à ses condamnés, pas même une dernière vue panoramique de la baie d'Oak Park. La plus belle puisque nous nous trouvions au sommet de la ville flottante. Typiquement le genre de spectacle qui me foutait les glandes. Trop joli, trop propre. Les cubes d'habitation et de bureaux s'emboîtaient les uns dans les autres en un faux désordre parfaitement harmonieux. Le toit d'un bâtiment devenait l'esplanade d'un autre. Au beau milieu des eaux argentées du lac Michigan, s'étageaient des jardins suspendus, des petits cafés en terrasse et des dédales commerçants rafraîchis par des fontaines.

Il ne s'agissait là, bien entendu, que de la partie émergée, la plus éblouissante. Telle un iceberg, New Chicago cachait l'essentiel de sa masse sous la surface.

Autour d'elle, cargos, glisseurs et ferries jouaient à cache-cache dans des lambeaux de brume. Au sud et au loin, le soleil dessinait des mosaïques abstraites sur les tours de Old Chic transformées en oeuvres d'art.

Nos pyjamas de prisonniers ne comprenant pas de masque de protection, je sentais la tiédeur de ses rayons sur ma peau. Je tournai mon visage vers l'émetteur d'ultraviolets  ancéri gènes. Autant en profiter tantque je pouvais, on m'envoyait à l'ombre.

Je me suis demandé si nous allions survoler la vieille cité et ses sculptures mégalomanes. Parce qu'on nous emmenait là-bas, forcément. Surie continent. Pas dans la réserve protégée qui ceinturait le lac cependant, elle était réservée aux citoyens certifiés, enregistrés et honnêtes. Nous, nous partions pour 1 'outland. Une cité aussi propre sur elle que New Chic sous-traitait certainement une activité aussi dégradante que la détention.

 








CHAPITRE III



Je ne sais pas si nous avons survolé la vieille ville et ses sculptures gratte-ciel, la soute de notre machine volante ne disposait pas de hublots.

Nous avions déplié deux des banquettes logées dans des meubles étroits le long des parois. Une pour les prisonniers,et une, en face, pour leurs gardiens. Tout était gris : la peinture qui protégeait le ventre métallique de l'hélicoptère, nos pyjamas de délinquants et les uniformes des gardes-chiourme. Sans être assourdissant, le bruit du rotor couvrait les paroles de John et Don. Ils tenaient leurs télécommandesen main comme si c'était là, enfermés en plein ciel dans une coquille d'acier, que nous allions tenter de leur fausser compagnie.

John n'avait pas repris sa console de jeu. Il léchait souvent ses lèvres banales avec une pointe de langue rose commun. Je le trouvais bien nerveux mais peutêtre souffrait-il du mal de l'air.

Etrangement serein, Alan ne disait rien. Je l'étudiai. Il avait à peu de chose près ma taille, un mètre soixantequinze. Si je ne suis pas très costaud, lui paraissait carrément frêle. En fait, tout semblaital 1 ongé chez lui : son visage, ses membres, ses doigts. Plus encore que d'habitude, une lueur intérieure éclairait ses yeux bleu pâle, presque gris. Il arborait une flamboyantechevelure rousse et frisée.

Les informations très complètes dont disposait Proust sur son compte indiquaient qu'il ne pratiquait aucun culte religieux. Nous en avions discuté, il ne croyait pas en une quelconque présence divine. En revanche, il se sentait appartenir à un univers cohérent où chaque être possède sa place et où il avait personnellement, en tant qu'humain, une responsabilité à assumer. Alan ne se considérait pas en droit de gaspiller le privilège d'être né.

Je regrettais maintenant de n'avoir pas prêté une plus grande attention à ses explications. Je regrettais surtout de n'avoir pas arrêté à temps la spirale suicidaire dans laquelle je l'entraînais. Je réalisai soudain à quel point j'aimais ce garçon. Ce qui l'attendait au pénitencier n'avait certainement rien de cohérent. Il courait le risque d'être brisé.

—Attention ! cria soudain un haut-parleur.

L'hélico bascula aussitôt de côté, me jetant contre mon voisin. En face de nous, Don jura quand John échanger un regard. John s'empara de 1 'intercom suspendu au-dessus d'eux.

—Qu'est-ce qui se passe ? beugla-t-il.

—Nous sommes attaqués !

—Attaqués ? Tu déconnes ?

Les crissements de métal déchiré provoqués par une rafale d'impacts épargnèrent une réponse au pilote. Je vis de nouveau les regards des gardiens se croiser.

Quelques gouttes de sueur perlaient sur le front de Don, au ras de ses cheveux blonds et bouclés.

Mais pourquoi voudrait-on nous attaquer ?

s'étonna Alan.

—Tu nous prends pour des débiles ? gronda John.

Pour vous faire évader.

—Nous faire évader ?

Visiblement, cette idée choquait Alan. Il secoua la tête.

—Mais c'est impossible. On ne peut pas nous arraisonner comme cela. Nous ne sommes plus à l'époque des pirates. La police va intervenir. Même si...

—Je me pose, trancha le haut-parleur. J'ai un réservoir percé.

Alan se tourna dans ma direction.

—Je ne veux pas venir avec toi.

Je le regardai, décontenancé. Son cerveaufonctionnait plus vite que le mien.

Tu n'as rien à craindre, je n'ai pas organisé notre évasion. Je ne sais pas ce que veulent nos assaillants.

Voler l ' hélicoptère, probablement.

—Fermez la et levez-vous, ordonna John.

Don et lui braquaient leurs télécommandes sur nos ventres comme s'il s'agissait d'armes à feu ou de thermiques. L'appareil toucha le sol au moment où nous obéissions. Nous retombâmes lourdement sur la banquette. John se jeta sur moi et m'attrapa par le col de ma chemise.

—Je t'ai dit de te lever et t'as intérêt à faire ce que je dis.

Sa langue passa encore une fois sur ses lèvres. Je comprenais mieux ce tic. Ce type savait ce qui se passait et il avait peur. La porte de la soute s'abaissa, formant une rampe. Nous nous trouvions au sommet d'une butte rocailleuse. D'autres collines, plus ou moins boisées, nous cernaient. Invisible, un deuxième hélicoptère se posait. Nous l'avons écouté faire dans un mutisme respectueux. Puis un homme sauta sur la rampe formée par notre porte. Des muscles d'athlète gonflaient sa combinaison jetable jaune délavé. Il braquait sur nous et sans effort apparent ce qui ressemblait en tout point à un lance-roquettes. Une cagoule couvrait sa tête et je vis mon visage blême reflété dans ses lunettes anti-U.V..

—Jean Oustric ?

Il avait un accent mexicain et un ton désagréable. Je ne répondis pas. Je réfléchissais aussi vite que me le permettaient mes pauvres neurones. A qui devais-je cette proposition d'évasion ? Sûrement pas à Judy, ni Proust. A supposer que le désir leur en soit venu dans un soudain moment d'égarement, ils ne possédaient pas les moyens de l'organiser.

Lequel est Jean Oustric ? a insisté l'haltérophile masqué.

Il ne parlait pas d'Alan, j'attendis. Le Mexicain manquait de patience : il avança de trois pas énervés et colla le bout de son arme sous le menton de Don.

Lequel ?

C'est lui, révéla Don en tendant le pouce vers moi.

Nous étions côte à côte. Sa bouche se tordit dans ma direction comme s'il espérait rendre ainsi confidentiel ce qu'il allait me dire.

—Prends ta chance !

Je le regardai. Quelque chose d'évident pour lui m'échappait. Mon incompréhension ne l'arrangeait pas. Sa bouche se tordit encore plus.

—Ben quoi, t'as pas pigé ? On vit une époque où quand un coup de bol se présente, faut pas le rater.

—On s'en va, grogna laconiquement mon libérateur.

—Pas sans lui, répliquai-je en indiquant Alan.

—Je ne vais nulle part ! protesta l'intéressé.

—Je ne t'ai rien demandé, Oustric ! me rappela Je ne répondis rien. Un généreux coup de crosse dans les génitales m'avait donné une tâche plus urgente à accomplir : me replier autour de l'éruption volcanique qui calcinait mes organes reproducteurs. Le tranchant d'une grosse main dure s'abattit sur ma nuque et je tombai dans les pommes.

 

 

 L'homme en combinaison jaune recula jusqu'à la porte en portant Jean sur l'épaule. Les gardiens ne firent pas un geste pour l'arrêter. En fait, ils paraissaient soudain plus détendus qu'au début du voyage. Alan aussi, d'une certaine façon, se sentait soulagé. Il ne supportait plus les manières protectrices du Français.

Cet homme n'avait plus de place dans son destin, il y avait déjà joué son rôle en plaçant Judy sur son chemin.

Alan croyait profondément qu'il avait un destin. Plus exactement, iii 'éprouv ai tau plus profond de lui-même.

Cette sensation n'incluait aucune di v i ni té.Alan ne pensait pas qu'un quelconque dieu existât, encore moins qu'il eût créé l'univers. Rien ni personne ne méritait d'être adoré. En revanche, tout homme appartenait à la trame que tissaient l'ensemble des êtres vivants. Cette trame lui paraissait parfois presque palpable, surtout la nuit, au moment de s'endormir.

Alan ne savait pas encore quelle serait sa contribution à cette trame. Il savait juste qu'elle serait plus importante que de rester un simple employé de Biogreff.

Découvrir sa nature exacte, la direction qu'il devait donner à ses efforts, exigeait qu'il se connaisse. Qu'il ose se regarder jusqu'au tréfonds de l'âme. Il avait beaucoup progressé grâce à Judy mais il sentait qu'il lui restait du chemin à parcourir. Il apprendrait énormément au pénitencier.

L'autre hélicoptère décollait. La porte abattante de la soute commença à remonter.

—Toi, t'as pas intérêt à bouger, grogna John en s'asseyant sur la banquette.

—On repart, lança la voix amplifiée du pilote. Il nous reste un réservoir intact. Il ne nous laissera pas de marge de manœuvre mais il doit contenir assez de jus pour atteindre Lovington.

Leur appareil prit l'air à son tour. Alan commençait à éprouverde la nervosité. Il avait hâte d'arriver. Don lui jetait de drôles de regards méfiants. Comme s'il redoutait quelque chose. John jouait avec le crochet fixé à sa ceinture. Celui auquel avait été suspendue la clé magnétique des menottes de Jean. Il l'avait donnée à leur assaillant.

Le temps parut s'arrêter, comme enfermé dans une bulle que remplissait le bruit du rotor. Et puis ils se mirent à descendre. Le visage de Don prit une expression aussi grave que s'il tançait l'un de ses propres enfants.

—Je vais te donner un conseil, Alan. Quoi qu'ils te demandent, et quoi que tu en penses, obéis à tes gardiens, au directeur, à tous ceux qui auront un pouvoir sur toi.

Alan le scruta en fronçant les sourcils. Le petit homme détourna les yeux.

—Il y a des rumeurs qui courent. On dit que le nombre officiel d'évasions serait très exagéré. Ce qui est sûr, c'est que beaucoup de gens ne reviennent pas des pénitenciers. Surtout de Lovington. Même parmi les courtes peines.

—Arrête de déblatérer de ce qui ne te regarde pas, intervint John. Pense plutôt à ce que tu vas leur raconter à eux. Tu sais qu'ils n'aiment pas ça quand il nous manque un gars.

—Pourquoi moi ? protesta Don.

—C'est le tien, non ?

L'hélicoptère se posait. Don écarta les mains avec une grimace résignée et se leva. D'un mouvement de sa télécommande, il fit signe au prisonnier de le précéder vers la porte en train de s'ouvrir. Il s'arrêta au haut de la rampe pour enfiler de minces gants gris et remonter sur son visage le masque de tissu léger accroché autour de son cou.

—Eh, je n'ai rien pour me protéger, moi, protesta Alan.

Don hésita.

— D'accord, tu m'attends ici pendant que je discute.

Comme ça, tu t'exposeras moins longtemps.

Ils s'étaient posés près d'un haut pylône d'antenne en cornière métallique, au centre d'une vaste cour intérieure. Un bâtiment à toit plat formait un cercle tout autour. Différents tons d'ocre et de rouge composaient un motif abstrait sur sa façade intérieure. Seules quelques meurtrières et trois grandes portes la perçaient. Al an ne voyait aucune fenêtre.

Deux ombres se détachèrent d'un long rectangle d'obscurité, un peu sur leur droite. L'entrée d'un garage probablement. Grands et élancés, les hommes portaient les mêmes vestes d'uniforme grises et strictes que Don et John, les mêmes protections anti-U.V.. En revanche, leurs pantalons les moulaient étroitement, taillés dans un stretch luisant. Leurs chaussons souples et montants leur donnaient une démarche de danseurs.

Des fusils se balançaient au creux de leurs bras.

Alan éprouvait une intense impression d'irréalité. Il lui semblait assister à une pantomime qui ne le concernait pas et le laissait profondément indifférent. Il ne ,pouvait saisir ce qui se disait mais voyait Don se trémousser d'un pied sur l'autre. Des coups sourds, des bruits métalliques, résonnaient dans la carcasse de l'hélicoptère. Le pilote devait être en train de remplir son réservoir. L'un des deux hommes porta un petit émetteur noir à ses lèvres. Don se dandinait de plus en plus. Il s'arrêta net lorsqu'une silhouette sortit du garage et étira son ombre sur le béton.

Impressionnante, la carrure du nouvel arrivant gonflait une veste trop petite pour lui. Un galon délirant de grandes fleurs dorées marquait la couture de son pantalon. Sa cagoule flottait jusque sur ses épaules mais ne pouvait cacher complètement la forme étrange de sa tête.

Il attrapa Don au collet et l'arracha du sol. Le pilote de l'hélicoptère lança son moteur. L'homme du pénitencier parut hésiter. Il secoua un peu le vigile de New Chicago mais, finalement, le posa par terre. Le petit gardien s'empressa de lui donner sa télécommande et de battre en retraite vers l'appareil. D'une bourrade, John poussa Alan en avant. Celui-ci descendit la rampe, se sentant de plus en plus ailleurs. Toute cette scène ne possédait même pas le pouvoir de persuasion d'un rêve.

Il posa le pied surie gravier blanc. Don arrivait.

N'oublie pas, lui souffla-t-il. Ne discute jamais.

Obéis.

Alan hocha la tête, distrait. Cet endroit ne ressemblait pas à l'image qu'il se faisait d'un pénitencier. Il évoquait plutôt un cratère lunaire avec son anneau de bâtiments couleur terre, son immense cour ratissée, l'absence de vie...

—Ne restons pas au soleil ! dit le gardien très musclé en lui attrapant le bras.

Il était le chef, visiblement. Les deux autres filèrent devant eux vers le trou noir du garage.

—C'est vrai ce qu'ils racontent ? demanda-t-il à Alan tout en marchant. L'autre prisonnier cachait une arme sur lui et il a menacé d'abattre tout le monde si La blancheur du gravier éblouissait le jeune homme.

Il ne chercha pas à comprendre pourquoi Don avait menti.

—Non, répondit-il. Nous avons été attaqués par un autre appareil.

—Tu n'oserais pas me raconter de bobards, n'est-ce pas ?

—Non.

—Je ne te le conseille pas. On m'appelle Grock.

Il y avait un blindé léger dans le garage, un véhicule amphibie flambant neuf. Il tournait le dos à la cour et pointait son avant taillé en biseau vers un lourd volet métallique. L'un des sous-fifres ouv ri d a portière arrière et prit une cage à l'intérieur. L'autre enfonça un bouton sur le mur. Le volet se souleva pesamment.

En découvrant l'extérieur, Alan se dit que le pénitencier devait ressembler à une cible vu du ciel. Autour du cercle des bâtiments s'étendait une aire de poussière grise où rien ne paraissait avoir jamais poussé. Un enchevêtrement d'épaves de voitures de toutes marques, tailles et couleurs la ceinturait. Puis venait le chaos d'une forêt incendiée : les troncs enchevêtrés, souvent brisés à mi-hauteur, leurs souches dardant vers l'azur des pals noirs et haineux. Au loin, le vert de la végétation qui poussait sur un flanc de colline semblaitirréel.

Pourtant une route y conduisait. Elle partait droitdevant elle en sortant du garage mais s'écrasait contre un énorme camion au niveau de 1'anneau d'épaves.

—On abandonne tout en arrivant à Expiation, dit Grock. Les objets que l'on possédait comme les rêves auxquels on croyait.

—Oui, répondit docilement Alan.

Il ne parvenait toujours pas à se persuader que ce décor existait réellement. Le subalterne ouvrit la cage et un énorme rat en jaillit. Il fonça vers la liberté. Alan perçut un sifflement tout doux, à peine plus qu'un soupir. Puis un autre. Deux points gris se détachaient du ciel. Deux ultralégers miniatures. Le premier frôla le museau du rat. L'animal paniqua, roula sur lui-même dans la cendre, plaqua son ventre au sol et montra les dents. Le deuxième modèle réduit - une turbine et une boule suspendues à un cerf-volant argenté - s'approcha paresseusement.La sphère pivota, braquant une espèce de stylo. Le rongeur reculait en couinant, cherchant des yeux une cachette qui n'existait pas.

Il bondit soudain à la verticale avec un glapissement de souffrance. Un saut d'un mètre. Son pelage brillait.

Son abdomen explosa lorsqu'il toucha le sol.

—Micro-ondes, expliqua Grock. Si tu essaies de t'évader, tu ne verras même pas ta mort venir.

—Oui, répéta Alan. Mais tout ceci ne le concernait pas.

—Qu'est-ce que tu faisais dans le civil ?

—Je travaillais pour Biogreff.

—Tu t'y connais en chirurgie ?

—Non, ma spécialité c'est la culture de souches cellulaires en laboratoire.

—On a enlevé le chirurgien !

L'information déplaisait manifestement au directeur du pénitencier de Lovington. Il se tenait assis derrière un bureau métallique, laid et désuet. A en croire la plaque posée sur le plateau, l'homme s'appelait Ken Wolfe. Il avait remonté les manches de sa stricte chemise blanche. Au creux de son coude droit, un timbre pharmaceutique ovale diffusait drogue ou médicament.

Ken Wolfe n'était pas grand mais il émanait de sa personne une impression quasiment physique, presque une odeur, de puissance et de cruauté. Alan s'évertuait à ne pas détourner son regard des yeux fixes et brillants. Ces pupilles dilatées au point de réduire les iris à deux cercles dorés lui donnaient l'impression de le disséquer.

—Il ne semble pas que les gardiens soient dans le coup, reprit Grock. En tout cas, notre pensionnaire raconte la même histoire qu'eux. Ils ont été attaqués.

—J'ai besoin de ce médecin, articula lentement Wolfe.

Il cracha par terre une boulette délavée et prit un nouveau rouleau de papier buvard dans le paquet posé devant lui. L'emballage indiquait sa provenance : Forces Armées des Cités Unies d'Amérique. Alan se dit que le concept de Cités Unies était devenu bien abstrait pour un citoyen de New Chic. Il se demanda quelle substance imprégnait les bâtonnets de Wolfe. Nicotine ?

Caféine ? Cannabinol ? Ou quelque chose de plus dur, dexamphétami ne ou ul tramorphi ne ?

vraie source de lumière, un éblouissant scialytique de bloc opératoire, se trouvait en son centre. Juste au-dessus du bureau peint en vert terne de Wolfe. Les sculptures grouillaient tout autour sur les murs, à peine frôlées par la clarté malingre qui tombait de rares lucarnes sous le plafond. Alan préférait oublier toutes ces scènes de torture. Il ne voulait pas voir ces taches de peintures vives - visages blêmes, membres brisés, giclées de sang... - qu'arrachait à l'ombre l'éclairage rasant. Il ne comprenait pas. Tant d'énergie consacrée à une œuvre aussi morbide.

Alan ignorait qu'avant de devenir un pénitencier, les bâtiments avaient appartenu à une secte qui prônait l'expiation comme seul moyen d'attirer à nouveau le regard de Dieu vers la Terre.

Derrière le directeur, posés sur des socles comme des objets d'art, trois écrans diffusaient différentes séquences d'un examen par résonance magnétique nucléaire. Alan ne reconnaissait pas les organes rouge sombre représentés en coupe. Leurs lents mouvements de méduses n'aidaient pas à les identifier. Il ne pouvait se tromper, en revanche, sur les masses représentées en bleu vif qui s'y accrochaient. Un embrouillamini jaune d'or de capillaires sanguins palpitait tout autour. Un réseau devenu totalement anarchique, ce qui ne laissait aucune place au doute. Alan n'aurait pas cru possible de développer un cancer de cette ampleur sans qu'il soit décelé par un bilan de routine. Mais il y avait tant de choses qu'il n'aurait pas cru possibles.

Il n'aurait jamais cru possibles les trois hommes qui lui faisaient face dans la tache de lumière trop blanche.

Grock et un autre gardien, White, se tenaient debout de part et d'autre de leur chef. Leurs muscles hypertrophiés gonflaient les vestes de serge bleue à col montant.

Elles en jetaient littéralement plein la vue.

D'innombrables petits miroirs ronds, cernés de galons de toutes les couleurs, recouvraient le tissu foncé.

En guise de pantalon, les gardes-chiourmesarboraient un collant outremer extrêmement moulant et agrémenté d'un exubérant liseré doré. Ils marchaient dans des escarpins vernis à hauts talons.

Alan n'avait pas souri quand Grock avait remis son déguisement dans le petit vestiaire attenant au garage.

A ce moment, il avait déjà découvert son visage. Un visage d'enfant, comme celui de White. Au-dessus des traits retaillés aux dimensions de ceux de petits garçons, les crânes d'adultes semblaient appartenir à des hydrocéphales.

De taille moyenne, mince, le menton volontaire, Ken Wolfe n'affichait qu'une seule étrangeté, il n'avait plus de cheveux. Du haut de son front jusqu'à sa nuque, des oreilles les remplaçaient. Des oreilles de toutes tailles et de toutes complexions, féminines et masculines, certaines portant anneau ou boucle. Alan en comptait soixantequatre. Il ne parvenait pas à identifier celles d'origine.

Celles se trouvant au bon emplacement étaient jaunes et bien trop petites.

Et lui, qu'est-ce qu'on va en faire ? s'interrogea Wolfe.

Il travaillait dans un labo, l'informa Grock. Il cultivait des cellules et des échantillons de tissu.

—Il pourrait aider Slim, dit White.

Le directeur réfléchit. La démence et la douleur étincelaient dans ses yeux.

—C'est la première fois que tu sors de New Chic, petit ?

—Oui.

—Nous allons devoir te mettre en condition, alors.

Tu ferais des manières, sinon, avec le vieux Slim. (Il leva la tête vers ses hommes.) Le traitement habituel mais doucement. Ce gamin m'a I ai &agile.

Alan se laissa entraîner. Il n'éprouvait plus la sensation d'être en retrait, spectateur d'une situation qui ne le concernait pas. Au contraire. Plus la réalité devenait extravagante,plus elle semblait l'étreindre, l'enfermer dans un cercueil glacé. Une immense terreur l'habitait.

Il voulait revenir en arrière, annuler ces derniers mois.

Annuler tout ce qui l'avait conduit ici. Son passé tout entier si nécessaire. Il était prêt à renaître. A devenir quelqu'un d'autre.

Il ne voulait pas rester à la merci de ces fous !

 









CHAPITRE IV



Est-ce que le pouvoir rend fou ? demanda la momie.

Je ne sais pas, répliquai-je. Je n'ai jamais essayé.

Moi, c'est les dingues. Ils m'énervent presque autant que les mouches.

Dans la fente que leur laissait le pansement, les yeux noirs de mon patient sourirent. Lou Hernandez ricana.

— C'est parce que vous n'en avez pas encore mangé, docteur. Je parle des mouches. Vous verrez, digérer sa première bouillie d'asticots, ou son premierconsommé de lucilies, vous libère. On se sent différent en sortant des cabinets. Plus patient envers ces créatures de Dieu sur lesquelles on vient de tirer la chasse. Voulez-vous que je demande au chef de vous en préparer ?

Je ne répondis pas tout de suite. Le dingue couché sur le lit médical jouait de mon impuissance et s'amusait de la rage qui m'habitait. Mon regard dériva vers la fenêtre... Vers le nuage de mouches en suspension audessus du C.R.5. En langage fonctionnaire, ce sigle signifiait Centre de Recyclage ri° 5. Ceux qui yvivaient, et plus encore qui y mouraient, appelaient l'endroit la Dèche. J'y vivais depuis quinze jours, tout aussi prisonnier que dans un pénitencier mais mieux traité. Je me faisais un sang d'encre pour Alan.

Un soleil encore bas en ce début de matinée irisait le brouillard d'insectes de délicates moirures orangées.

Lou se trompait s'il croyait détenir le pouvoir sur la Dèche. Ici, dans l'ancien lac de Shelbyville devenu dépotoir, c'étaient les mouches qui avaient gagné. Des millions d'années d'évolution avaient conduit au triomphe de l'ordre des diptères. Seuls les rats pouvaient encore contester sa suprématie. Les hommes, eux, s'étaient mis au service des deux espèces dominantes.

Et moi, j'étais le larbin de ces hommes. Je me sentais aussi minable que la seule repartie qui me venait à l'esprit.

—J'ai renoncé à la viande en arrivant chez vous, Lou. Une sorte de pénitence. Par superstition. J'ai besoin de chance, je ne veux pas mourir jeune.

—Un chirurgien n'a rien à craindre en ce bas monde.

Dehors, le long S de la Dèche ressemblait à une silhouette couchée en chien de fusil entre les collines. Je ne sais pourquoi, j'y voyais une femme à la poitrine gonflée de lait et au ventre déchiqueté. Le ruban argenté de la rivière Kaskaskia courait dans son dos. Une vapeur blanche mêlait ses volutes aux nuées d'insectes.

Minuscules et brillants, des convois de wagonnets glissaient entre les rectangles noirs des bacs de compostage. Des silhouettes hautes comme des fourmis les remplissaient.

Hernandez avait raison. Qui pouvait se permettre de gaspiller un talent comme le mien ? Nous n'étions pas si nombreux à oser et savoir trancher dans la viande humaine.

—Alors, docteur, insista la viande, croyez-vous que je suis fou ?

Je me détournai du paysage déprimant et dirigeai mon attention vers mon dernier avatar professionnel. Il se considérait du genre masculin et possédait effective ment un esprit de mec. Mais la personne que j'avais rencontrée lorsque qu'on m'avait conduit ici remplissait son décolleté d'arguments qui avaient commencé par me convaincre du contraire. J'avais découvert, depuis, que mon hôte était androgyne, complètement androgyne, doté de tout le matériel nécessaire pour satisfaire n'importe quel partenaire. Un équipement maintenu dans un état parfait par un renouvellement régulier.

Il me restait néanmoins difficile de voir le vieillard lubrique qui se cachait dans le corps de la vamp.

Ses yeux de biche attendaient ma réponse.

—Fou, je ne crois pas, mais vous êtes très imprudent.

Les yeux se plissèrent.

—Imprudent ?

Je m'approchai du lit en exhibant mon plus beau sourire.

—Pourquoi pensez-vous que j'ai besoin de chance ?

Je bousille les boulots que je fais sous la contrainte. Un problème de caractère, je n'y peux rien. Je m'énerve et, forcément, la main perd de sa précision.

Hemandez se redressa comme un ressort dans son lit.

Ses gardes du corps effectuèrent leur premier geste depuis mon entrée dans la pièce. Ils se précipitèrent pour tapoter ses oreillers.

Je m'aperçus que j'oubliais complètement leur présence. Je ne les voyais même plus. Là où se trouvait Hemandez, Pédro et Pablo l'entouraient, tellement immobiles qu'ils devenaient invisibles dans le décor.

Comme des sculptures dans un couloir où l'on passe tous les jours. Ils n'évoquaient d'ailleurs pas l'art statuaire uniquement à cause de leur placidité.

Parfaitement glabre, leur peau était aussi lisse qu'un bronze et presque du même ton. Leurs muscles bodybuildés, sous leurs tuniques amples et blanches, rappelaient les athlètes que les Grecs adoraient figer dans le marbre. Pour bien mettre en valeur ce splendideattirail bronzé, ils l'astiquaient d'une huile à l'odeur de camphre. Un parfum qu'ils imaginaient sans doute aseptiser la puanteur de la Dèche.

Pédro arborait de fines moustaches dans un visage carré. J'attendais avec impatience le jour où je lui rendrais avec intérêts son coup de crosse dans les valseuses.

Beaucoup de sang indien coulait dans les veines de Pablo. Il avait des traits ronds et trop placides. Ses yeux noirs, légèrement bridés, n'exprimaient rien, jamais. Ils m'intimidaient.

Hernandez ne badinait plus.

— J'espère que vous plaisantez, docteur.

Je ne pus empêcher mon regard de dériver vers les rondeurs dévoilées par l'échancrure de la veste soyeuse et violette de son pyjama. Du beau travail et rien que du naturel. La donneuse avait-elle été aussi belle que ses seins ? Et ses cheveux ? Roux ? Bruns ? Blonds ?

Longs ? Bouclés ?

Le serment d'Hippocrate interdit la plaisanterie.

On ne devient pas médecin pour rigoler.

— Quand pourrons-nous retirer les pansements ?

Je me suis levé dès l'aurore rien que pour ça. Je me demande quelles surprises ils nous cachent.

Lou ne répondit pas mais ses petites billes noires, au milieu de sa grosse bille enrubannée, me fusillèrent.

Craignait-il vraiment un sabotage de ma part ? La déontologie qu'on m'avait inculquée tout au long de mes années d'étude me I 'interdisait. Je n'en aurais pas eu le cran de toute manière. Je me découvrais de jour en jour encore moins courageux que je ne le pensais.

Lou pressa un bouton et 1 'infirmière qui m'avait assisté pendant l'opération poussa la porte de la chambre avec un chariot.

Sa compétence m'avait surpris. Pourtant, à 1 ' encroire, elle avait tout appris ici avec un chirurgien engagé pour trois ans par Hernandez. Elle n'avait pas répondu lorsque je lui avais demandé ce qu'elle entendait exactement par "engagé". Elle semblait sincère lorsqu'elle affirmait ne pas savoir ce qu'était devenu mon prédécesseur. Liz était belle à damner un saint mais s'affublait de tuniques et de pantalons manifestement coupés par un misogyne.

Elle se posta à côté de moi en tenant un plateau en inox où reposaient un miroir et des ciseaux. Je lui pris le plateau des mains.

—Allez-y, Liz.

Elle jeta un coup d'œil à Hemandez. Il resta imperturbable.

—Allez, insistai-je en la poussant vers le lit.

Lou en profita, glissant sa main entre les cuisses de la jeune femme pour une caresse très intime. Sa Majesté aimait Son entourage. Elle manifestai taussi souvent par de tels gestes l'affection qu'Elle portait à Ses gardes du corps. Liz retint un frémissement puis ses ciseaux parurent voleter autour de la tête de son maître. Les lambeaux du bandage tombèrent mollement, révélant les neuf petits carrés de biogaze disséminés sur le front et les joues. Nous les avions déjà changés deux fois depuis l'opération mais nous allions maintenant savoir si les sutures s'étaient complètement estompées. Il y avait chef-d'oeuvre en péril : le visage de la Joconde. Une Joconde émaciée. Le chirurgien qui avait modelé la copie n'y était pour rien. Hemandez ne possédait tout simplement pas un caractère assez placide pour conserver longtemps des traits ronds.

Bien entendu, ma propre intervention sur Mana Lisa avait parfaitement réussi. On ne di sti nguai trnême pas la trace plus claire d'une dépigmentation.

—Alors ? s'impatienta Lou.

Liz lui tendait déjà la glace.

—Vous êtes ravissante, dis-je en me penchant pour examiner de plus près mon travail.

Non, vraiment, aucune trace.

—Poussez-vous, je ne vois pas. grogna-t-il.

Je le laissais s'admirer sous toutes les faces. Des scènes de baise entre ce dingue et Liz me venaient à l'esprit et je cherchais à les repousser.

Vous avez eu de la chance, expliquai-je. Pas de mélanome, rien que de l'épithéliomas sans complication. Ne vous exposez quand même plus au soleil, vous serez peut-être moins veinard la prochaine fois.

L'hermaphrodite m'envoya un baiser.

—Vos prescriptions sont des ordres, docteur.

Je me demandais où un zoné comme Lou avait bien pu apprendre à s'exprimer aussi bien. Il ne s'agissait cependant pas de mon souci principal.

—Je vais donc pouvoir partir.

Il ne dit rien mais fronça ses sourcils de madone italienne.

—Comme le prévoyait le marché que nous avons passé, vous vous rappelez ?

Lou se leva d'un bond, rajusta son pyjama, enfila le peignoir décoré d'un dragon que lui présentait Pablo et m'attrapa par le bras. Les embrouilles commençaient. Il m'entraîna vers la fenêtre. Ses sbires nous soufflaient dans le cou.

Regardez ! ordonna-t-il en indiquant la Dèche.

Combien de gens, d'êtres humains - des gens aussi humains que Jean Oustric - résident d'après vous dans cette vallée ? Ils s'appellent eux-mêmes les Fouillemerdes. Couche d'ozone trouée ou pas, vous croyez qu'ils se préoccupent des rayonnements ultraviolets ? Ils ne vivent pas assez vieux pour développer un cancer.

—Vous envisagez de créer un hôpital et de m'en confier ladirection ?

Lou savait rendre le regard de la Joconde meurtrier.

—Les privilégiés ne devraient pas plaisanter de la misère et de la mort. Un hôpital ne servirait à rien, vous le savez. Le premier problème, ici, c'est l'hygiène. Trop de microbes, partout. Surtout dans l'eau.

Là, avec son couplet humaniste, il me prenait carrément pour une poire.

—Je regrette, mais ma spécialité c'est la chirurgie pas l'antisepsie en milieu aquatique.

Hernandez m'asséna une grande claque sur l'épaule.

—Je savais qu'ils pouvaient compter sur toi. Je vais leur donner de l'eau. De l'eau propre. Et tu vas m'aider avec ta chirurgie. Tu vas opérer un ami et il me fournira ce dont j'ai besoin pour les Fouillemerdes.

Je rendis sa claque à mon ami le directeur du Centre —Va te faire foutre.

—Un peu, oui.

Il éclata de rire, attrapa ses malabars chacun par un bras et fila vers la porte. Je fixais la Dèche en songeant à la puanteur qui devait y régner. La villa de Hemandez avait beau se trouver au sommet d'une colline et fonctionner quasiment en circuit fermé, l'odeur s'infiltrait à l'intérieur malgré filtres et climatisation. Ellen'invitait pas au tourisme.

L'androgyne arrêta sur le seuil.

—Ils sont environ dix mille et tu ne connais rien de leurs joies et de leurs souffrances.

Je me retournai.

Je m'arrêterai visiter demain. En partant.

Pourquoi attendre, je t'accorde une autorisation de sortie pour ce soir.

—Tu veux que je t'emmène au bal ?

Non, tu participeras à une manifestation moins frivole. Elle devrait t'intéresser. Au revoir, docteur.

Liz finissait de nettoyer la chambre. Elle défaisait la literie. Elle haussa un sourcil quand j'attrapai un bout du drap pour l'aider à le plier. On utilisait peu les textiles jetables ici.

De quoi parlait-il ? demandai-je —C'est la pleine lune. Il va y avoir une cérémonie.

Une incantation à Youveh.

—Yaveh ? Vous célébrez le rite juif ?

Elle secoua la tête. Elle était vraiment superbe. Toutes les races de la planète avaient contribué à ce chefd'oeuvre de métissage. Liz arborait de longs cheveux noirs de Japonaise, une peau de Berbère, des yeux bleu-vert dignes d'une Celte, des fesses rondes d'Africaine et les interminables jambes d'une danseuse de samba.

—Non. Youv eh ! Il vit sur un monde de nuages dans le ciel. La cérémonie de ce soir est importante. Ce printemps est sec, trop sec. Les plantes meurent.

Elle récupéra entre mes doigts les coins du drap plié.

Je me jetai à genoux.

—Moi aussi je me dessèche, Liz. Je meurs de ne pouvoir vous serrer contre mon coeur.

La belle recula d'un léger saut, évitant les bras que je comptais refermer autour de ses cuisses. Nous jouions à ce petit jeu depuis la première fois que je l'avais vue.

La relation n'allait pas plus loin. Apparemment, je ne plaisais pas à cette fille. Son geste suivant me surprit donc. Elle embrassa le bout de son index puis le pressa contre mon front.

—Les hommes sont toujours trop pressés.

Elle s'envola, les draps serrés contre son horrible tunique blanche.

Elle me laissait seul dans la chambre d'une propreté étincelante et sinistre. Hernandez n'allait plus me lâcher. Je m'y attendais mais vérifier la justesse de mes soupçons ne me mettait pas en joie. Comment allai-je remplir cette nouvelle journée ? J'aurais dû voler sa console de jeu à John. Mieux vaut une image rikiki que rien du tout. Mon nouveau cerbère m'interdisait l'accès à son matériel multiméd de peur que j'envoie un message ou je ne sais quoi. Du coup, je ne pouvais même pas lire, écouter de la musique ou regarder un film.

Pour tout passe-temps, il ne me restait donc que la contemplation d'idées noires ou l'errance dans les couloirs d'Ararat.

J'avais demandé à Hernandez pourquoi il avait donné ce nom à sa villa. La réponse valait son pesant de mégalomanie: «- Parce que c'est de cette montagne, après le Déluge, que Noé a contemplé un monde tout entier à reconstruire. Notre monde est lui aussi à reconstruire.

Le déséquilibre entre quelques cités incroyablement riches et un océan de miséreux est devenu intolérable.»

Je ne croyais pas un mot de ses bonnes intentions.

Personne ne profitait plus que lui du système. Non seulement le labeur des Fouillemerdes lui payait tout ce qu'il pouvait désirer mais ses caprices ne subissaient même pas les contraintes d'une société structurée. Il possédait tous les droits : de vie, de mort, de cuissage, de folie...

En tout cas, Ararat ressemblait plus à un blockhaus qu'à un arche. Je n'y avais pas vu le moindre animal, pas même un insecte.

Je n'aurais pourtant pas craché sur quelques mouches à tuer histoire de passer le temps.

 








CHAPITRE V



Le soleil se levait sur l'écran encastré dans la cloison d'acier mat mais cela ne signifiait nullement qu'il en faisait autant dehors. Il pouvait aussi bien être minuit que midi. Les bruits qu'entendait Alan depuis sacellule ne révélaient rien. Des pas, de temps en temps, qui résonnaient comme dans une cathédrale. Des cris, parfois, ou le grincement de roues. Le temps n'existait pas pour les détenus du pénitencier de Lovington. Même les repas ne permettaient pas d'en mesurer l'écoulement. On les servait n'importe quand, à des intervalles de temps volontairement aléatoires mais toujours trop longs. Ils mettaient Alan dans un état d'attente permanent, une impatience toujours déçue par la soupe claire qu'on lui apportait.

Il savait que ces levures lyophilisées trop diluées allaient bientôt finir par le tuer. Déjà, ses gencives saignaient et les premières dents commençaient à bouger.

Mais il ne s'en inquiétait plus. La faiblesse rendait sa tête aussi légère que son corps décharné. La sensation d'avoir eu un avenir, un destin, subsistait à peine sous forme de souvenir. Une hallucination plutôt, presque transparente, l'impression des'être pris pour le personnage d'un feuilleton vidéo. Un personnage appelé Alan et qui habitait New Chicago.

Il n'éprouvait plus ni faim ni peur. Il trouvait presque normal d'être assis là, nu, dans ce cube de métal froid, à fixer ce moniteur protégé par une vitre blindée. Les autres prisonniers voyaient-ils la même chose que lui ?

Y avait-il seulement d'autres prisonniers dans ces dizaines de boîtes d'acier rangées côte à côte dans l'immense souterrain ? Toutes portaient la même inscription près de leur porte aveugle : PRIE ET EXPIE!

Comment aurait-il pu le découvrir ? Il n'était plus ressorti depuis qu'on l'avait conduit ici le jour de son arrivée. Sans les quelques mots qu'il échangeait avec Grock quand celui-ci apportait les bouillons insipides,i1 aurait fini par douter qu'il existait quelque part des êtres à son image.

En cet instant, d'ailleurs, il en doutait. Comme il doutait que le soleil existât vraiment. Il rêvait tout cela.

Il rêvait la pâleur de sa peau tendue sur ses côtes, le souvenir de Judy, du procès, tout ce qu'il pensait, tout ce qu'il voyait. Il rêvait cette image du monde extérieur où des rayons orange, ambre et mauves fouettaient les copulations de Ford rouillées et de Chrysler décaties. Il rêvait cette étendue morte et dénudée jusqu'aux cadavres de voitures. Il rêvait la forêt incendiée derrière, l'enchevêtrement des troncs abattus.

Désert et cimetières, son esprit inventait ce décor pour qu'y divague sa caméra onirique. Elle suivait les traces qu'avait laissées un bipède dans la poussière grise et légère. On avait marché sur ce sédiment lunaire, le soulevant pour qu'il danse dans les rayons irisés de l'aurore. Les empreintes ne parvenaient pas toutes à éviter les carcasses calcinées de petits animaux qui jonchaient le sol. Le rouge éclatant de gouttes de sang transformait alors les dépouilles noircies en oeuvres abstraites que l'on devinait lourdes de sens.

Les empreintes s'allongeaient, c'était même une traînée qu'avait tracée le pied gauche. On le vit apparaître, pris dans un godillot maculé. Puis le pantalon gris entra dans le champ, poisseux d'une épaisse lymphe noire. Couché sur le côté, coincé entre la calandre d'une Mustang et le flanc d'un van noir, la tête courbée sous un pare-chocs au chrome écaillé, le détenu serrait ses mains sur son ventre. Lie tissu carbonisé de sa tunique s'effilochait entre ses doigts.

L'inconnu devait gémir. Sa tempe battait faiblement contre la tôle. Le regard de la caméra plongeait droit dans ses yeux. Des yeux qui voyaient approcher la mort. L'objectif cadra le visage de l'agonisant en gros plan et Alan sentit sa bouche s'emplir de salive.

L'angoisse noua son propre ventre.

« Vas-y, vas-y » pensa-t-il en se penchant en avant.

Il crut voir le nez palpitant du mourant s'amincir. La bouche s'agitait comme celle d'un poisson hors de l'eau mais, aucun doute, elle changeait. Les lèvres s'étiraient, les dents devenaient plus petites et plus régulières. Alan se laissa retomber contre la paroi avec une sensation de soulagement et même de gratitude. Il n'avait plus qu'à attendre que la trandormation s'achève. Que ce soit son propre visage qui émerge du col rêche. Quand il se reconnaîtrait dans ce pantin haletant de douleur, la porte s'ouvrirait devant Grock. Le gardien lui tendrait une assiette de soupe et il la dégusterait en se regardant lentement crever.

La porte s'ouvrit, en effet, mais Grock ne portait pas d'assiette. Il tenait une matraque blanche à la main et, tout en haut de son corps d'athlète, son visage de petit garçon ne souriait pas. Il posa l'extrémité de son bâton sur la poitrine d'Alan. La décharge électrique arracha un hurlement au jeune homme. Jamais, en vingt-cinq ans de vie, il n'avait connu une telle souffrance. La correction dura vingt minutes. Une éternité.

Grock s'accroupit devant la forme recroquevillée en foetus dans sa propre urine.

—Maintenant, je vais t'expliquer.

Alan n'arrivait pas à croire que c'était la même voix.

Le même homme. Celui qui le nourrissait. Celui qui, surtout, brisait parfois le silence d'une plaisanterie.

Le patron va venir te voir. Il a décidé que le moment arrivait de te mettre au boulot.

—Je ferai tout ce qu'il veut, souffla Alan.

Oh, mais je n'en doute pas. Ce n'est pas ce que tu pourrais refuser qui m'inquiète. Je veux que tu saches une chose, Alan. Le patron, je suis déjà obligé de le partager avec White, ça suffit. Alors ne t'avise pas de l'allumer, compris. Et ne crois pas que baiser avec lui te protégera. Il est humain, il aime la chair fraîche, mais après il nous revient. Et il oublie. Pas moi.

Un éclair blanc envahit Alan quand la matraque glissa une dernière fois sur ses côtes. La bouche de Grock, ses lèvres d'enfant, effleurèrent l'oreille de sa victime.

S'il te touche, je te tue.

Il allait sortir. Alan réussit à retrouver sa voix.

Pourquoi ?

L'homme hésita, la main levée devant la serrure àempreinte palmaireil la laissa finalement retomber et revint s'accroupir près du prisonnier.

—Pourquoi quoi ?

Alan agita la main en un geste qui englobait la cellule, l'écran, le déguisement de Grock. Celui-ci parut saisir.

—Je suis né à New Chic, moi aussi. Je foutais en l'air des bases de données. Pour le plaisir, comme s'il s'agissait d'un jeu. Il a fallu que je me retrouve ici pour comprendre ce qui me poussait à faire des conneries.

Grock leva les yeux vers le moniteur. Des bulles de lymphe veinée de sang montaient aux lèvres du mourant.

—Tout est devenu clair grâce à Wolfe. Notre monde est dingue. Gravement et définitivement dingue. Ceux qui ne supportent pas sa folie sont obligés de créer et d'imposer la leur.

*
 

 * *
 

 Qu'allais-je mettre pour déjeuner ? La question ne présentait strictement aucun intérêt puisque je prenais mes repas seul dans ma chambre. Elle en présentait d'autant moins que la garde-robe mise à ma disposition par Hemandez ne comprenait que des combinaisons jetables en fibres recyclées jaunâtres, verdâtres ou beigeasses. Mais me contempler tout nu dans le miroir tuait au moins quelques minutes. Je crevais d'ennui à en hurler.

J'avais perdu les kilos pris à New Chic. Je me préférais ainsi, svelte à défaut d'être réellement musclé.

Autant l'avouer, j'aime bien ma gueule, les yeux bleu foncé légèrement enfoncés, le nez marqué. A trentedeux ans, des mèches grises se mêlent à mes cheveux bruns. Mon meilleur atout avec les femmes.

Liz choisit cet instant pour entrer dans la chambre sans frapper. Renonçant à son horrible tenue d'infirmière, elle avait enfilé un petit machin rose à froufrous et en fibre non recyclée qui s'arrêtait tout en haut de ses longues jambes admirables. Elle tenait une bouteille de mousseux à la main et serrait deux flûtes entre les doigts.

—Alors docteur, lança-t-elle. Vous ne fêtez pas vos succès ?

Je n'avais pas songé à l'opération de Hernandez comme à un succès mais l'idée méritait d'être étudiée.

—J'enfile quelque chose et je suis à vous, répondisje.

La jeune femme s'adossa à la porte avec un sourire.

Vous savez que vous êtes mieux foutu que je ne le pensais ?

Je la regardai tout en glissant mes jambes dans le pantalon de mon pyjama gris de détenu - un sacré souvenir, je le garderai celui-là. Liz me fixait elle aussi, les lèvres plissées par un rictus pas inamical. Le dos toujours appuyé au battant, une jambe pliée, elle balançait doucement la bouteille. Sa robe moulait son buste et sa taille avant de s'épanouir sur ses hanches, gonflée par des volants. Ses longs cheveux noirs lui tombaient presque jusqu'aux reins. J'avais subitement très soif.

—Vous êtes superbe.

Elle hocha légèrement la tête.

Je sais.

Elle brandit la bouteille dans ma direction.

—Vous l'ouvrez ?

J'obtempérai et nous nous assîmes côte à côte sur le lit pour siroter. Le mousseux avait un goût d'eau de javel sucrée mais c'est 'intention qui compte. Je posai mon verre sur la table de nuit, effleurai les doigts de Liz en dérobant le sien. Elle prit mon visage entre ses mains. Une odeur de réglisse parfumait son haleine.

Nous fîmes l'amour simplement, sans fioritures ni excès, sans chercher à nous épater mutuellement. Un peu trop vite, peut-être, mais j'attendais cet instant depuis trop longtemps. Le vent des soupirs de Liz m'emporta loin de notre monde absurde.

Retombé du ciel, je continuai à me serrer contre sa peau, à la flairer, 1 'explorer du bout des doigts. Elle me lavait de Judy. J'en oubliais New Chic et la Dèche, Grand Paris et Chartres.

La deuxième fois, ce fut elle qui me chevaucha. Les yeux perdus dans le vague, ses ongles agaçant ma poitrine, elle ondula lentement, à son rythme. Le plaisir montait puis refluait. Des gouttelettes de transpiration apparaissaient sur son buste et son ventre. Elle dansait et je m'enivrais des courbes lentes dessinées par ses seins. Son orgasme me surprit. Rien ne I 'avait annoncé.

Ni le cri qu'elle poussa... Une plainte de petite fille.

Son regard plongea dans le mien.

—A toi.

En cavalière experte, elle me conduisit au bord de l'explosion puis me tint là un long moment, maintenant la pression par toutes petites touches et lents glissandos.

C'était comme une chute interminable. Je la caressais et elle se tordait, cherchant à échapper à mes doigts.

J'entendais nos voix, nos halètements qui se mêlaient pour former un chant.

La jouissance nous secoua tous les deux. J'ai crié.

Plus tard, son corps enroulé autour du mien, son visage au creux de mon cou, Liz murmura : —Nous allons rester ensemble. Je pars avec toi pour te servir d'assistante.

Je basculai sur le côté pour lui faire face. Longues, douces et tièdes, ses jambes s'emmêlaient aux miennes.

—Parce que nous partons ?

Elle continua à me sourire. Elle avait le droit de me révéler cette information.

—Oui, demain.

Où ?

Ses dents mordillèrent ma lèvre inférieure. Son souffle était frais dans ma bouche.

—Je ne sais pas. Quelle importance ?

Je poussai ma langue entre ses lèvres et roulai sur son corps soyeux. La belle métisse paraissait sincèrement contente de coucher avec moi mais je savaismaintenant que c'était Hernandez qui l'avait envoyée. J'avais bien travaillé et il voulait que je continue. Rien n'égale la baise lorsqu'il s'agit d'entretenir le moral des troupes.

Liz gémit quand je la pénétrai d'un coup de reins brutal et méprisant. La colère pulsait dans mon ventre comme une bête en cage.

 








CHAPITRE VI



A mon réveil, Liz avait disparu. Je m'étais endormi sans oser lui tourner le dos mais les yeux fermés pour échapper à son regard. Trempés de sueur, les draps nous ficelaient l'un à l'autre. Nous avions mal tous les deux, je ne possédais pas le monopole de la rage.

J'avais lu le désespoir et la haine dans le regard de la Métisse, l'ivresse humiliantedu plaisir et le désir d'en mourir. Ses coups de griffes et ses morsures me piquaient, l'empreinte de mes doigts marquaient sûrement ses épaules et ses bras. J'éprouvai un profond dégoût de moi-même.

Posés sur ma table de nuit, je trouvai un en-cas sur un plateau et un dossier. Derrière la fenêtre, le ciel s'assombrissait, prenant cette profondeur qu'il n'a qu'au crépuscule. Je me jetai suries sandwichs.

Le cuisinier de la villa Ararat devait me détester.

Même s'il ne le faisait pas très bien, il faisait du pain tous les jours exprès pour moi. Hemandez affichait ainsi son sens de l'hospitalité et sa culture. Un Français mange des tartines, pas des toasts. Le dossier avait un aspect que je connaissais bien, celui d'un bilan préopératoire. Très certainement celui de l'"ami" que je devais opérer. Lou ne manifestait aucun doute quant à ma docilité. Il commençait à m'énerver.

J'aime lire en mangeant, j'ouvris donc la chemise cartonnée. Mon sifflement de surprise projeta des miettes sur la première radio... Cette fois, il ne s'agissait pas de bricoler dans le ravaudage ornemental.

Je crus un moment que je lisais les antécédents de Hemandez... Sexe masculin, quatre-vingt ans, l'appendectomie comme seule intervention thérapeutique mais un paquet de rattrapages esthétiques et de traitements hormonaux de régénération. Il manquait cependant les implants mammaires et la greffe d'un vagin.

On ne pouvait pas négliger de telles informations dans un bilan préopératoire. Et puis, surtout, Lou ne passait pas ses journées défoncé à 1 ' ul tramorphine.

Le radiographié, lui, dev ai ttremper dedans ou souffrir le martyre. Même dans mes exemples de cours, je n'avais jamais vu une tumeur de la taille de celle arborée par son pancréas. A croire qu'il avait volontairement bichonné son cancer, déjouant les examens de dépistage. Peut-être était-ce sa manière à lui de s'affirmer, de devenir le plus fort en quelque chose ?

Je me rappelai brusquement où je me trouvais. Le confort de ma chambre, le luxe d'Ararat finissaient par me tromper. L'homme que j'allais opérer ne vivait pas dans une cité mais un endroit où la médecine préventive n'existe pas.

Je feuilletai les autres radios. Superbe collection de métastases. Elles pesaient au moins deux kilos et établissaient probablement un record. La tâche qui m'attendait ressemblait plus à une autopsie qu'à de la chirurgie. Et j'allais passer des semaines à charcuterie patient petits bouts par petits bouts si je ne voulais pas qu'il claque sur le billard. Pour rien, probablement, ce gars n'avait pas grande chance de s'en tirer.

Je lâchai le dossier et me laissai tomber sur le dos, fixant le plafond blanc. J'avais reculé l'échéance par flemme mais il devenait urgent de trouver un moyen de m'évader.

Il en faut peu pour maquiller le paysage le plus ingrat.

Un simple satellite, par exemple. Poudrée d'argent par la pleine lune, la Dèche avait l'air presque belle.

Presque propre, en tout cas. Les mouches dormaient et on sentait à peine les relents des bacs de méthanisation.

La brise qui me soufflait dans le dos les éloignait.

J'aurais bien aimé qu'elle emporte aussi Pédro et Pablo. Ils marchaient derrière moi, leurs lourds brodequins écrasant le gravier du sentier. Lou Hernandez ne nous accompagnait pas mais je sentais sa présence planer comme un vautour au-dessus de ma tête. J'étais devenu une de ses marionnettes. Il décidait même de mes amours. Penser à cela me hérissait. Me hérissait réellement, il ne s'agissait pas d'une image. Ma peau me semblait lm-Mante, chaque poil dressé au bout d'une minuscule aiguille incandescente.

Nous descendions la colline où se perchait Ararat. Le chemin serpentait entre des centaines d'arbres fruitiers.

La période des floraisons venait juste de se terminer et les premières touffes de jeunes feuilles s'épanouissaient sur leurs branches. Ce verger butait au sud contre les vestiges du barrage qui avait jadis retenu le lac artificiel de Shelbyville. Il fermait maintenant le Centre de Ararat surplombait le débris ouest de l'immense digue et dominait ainsi la gare d'où repartait vers New Chic la matière fertilisantetirée des détritus. Les trains passaient sous la villa. Seul un tunnel permettait d'accéder à la Dèche. Au nord, les wagons déversaient leur cargaison d'ordures fraîches directement depuis le bord du plateau qui fermait la vallée.

A en croire Pédro, le bourg de Shelbyville continuait à se dresser sous les immondices décomposées corme il avait continué à se dresser sous les eaux du lac. La gare aurait même été reconstruite sur le modèle exact de l'ancienne. Je commençais à distinguer le bâtiment rococo, les rails luisant doucement, les monstrueuses silhouettes des tapis roulants. Une image de conte de fée : les gentils dragons veillant sur la maison en pain d'épice. Un murmure de cascade renforçait cette impression. En face de moi, de l'autre côté de la gare et de l'immense terrain vague devant elle, la Kaskaskia venait buter contre l'ancien barrage. Elle longeait alors le rempartde béton avant de disparaître par la brèche ouverte en son milieu.

Ce terrain vague m'intriguait. C'est là qu'était supposé se dresser le sanctuaire où me conduisait mon escorte, le lieu de culte où les Fouillemerdes imploraient YouvehJe n'apercevais pourtant aucun bâtiment. Juste un vaste cercle, au centre de l'aire, dont la surface mouvante évoquait un étang couvert de sacs en plastique et de papiers gras. Une armée de fantômes à peine distincts de leurs ombres sur le sol ocre convergeait vers cette étrange mare.

Je découvris bientôt qu'elle constituait le but de notre expédition. Il s'agissait en réalité d'une espèce de gigantesque chapiteau enterré. Pédro et Pablo m'ouvrirent un passage au milieu des hommes, femmes et enfants qui se pressaient vers les rampes d'accès creusées dans le sol aux quatre points cardinaux.

Une fumée au parfum âcre de plantes aromatiques brûlées flottait dans toute l'immense hutte souterraine.

Les Fouillemerdes s'entassaient par milliers dans la lumière chaude et diffuse de centaines de lampes à huile. En levant le bras, j'aurais presque pu toucher le toit composé de restes d'emballages, de lambeaux de plastique et de chiffons emmêlés dans un réseau de branches tressées. L'ensemble bougeait, comme animé d'une sourde impatience, au rythme des piétinements de la foule pressée contre les poteaux. Il ne semblait plus y avoir un centimètre carré d'espace libre et pourtant un large passage s'ouvrait devant nous. Jamais je ne m'étais senti aussi seul. J'étais devenu le paria, l'intouchable,trop propre dans sa combinaison immaculée.

Plus forte encore que celle de la fumée, l'odeur de sueur et de crasse me suffoquait mais j'aurais voulu qu'elle m'imprègne moi aussi. J'aurais au moins partagé quelque chose avec ces gens qui m'entouraient.

J'étais jaloux de leur solidarité. Jaloux de l'aisance avec laquelle ils se pressaient les uns contre les autres pour s'écarter de mon chemin. Le marron uniforme de leurs guenilles renforçait cette impresion d'unité. Ils ne portaient pour la plupart qu'un simple pan de tissu noué autour des hanches ou passé au-dessus d'une épaule. Je remarquai les uniformes kaki de quelques membres de la milice de Hernandez. Ils n'avaient pas leurs armes et se mêlaient aux autres fidèles. Le rite effaçait cette barrière de castes. Seuls Pédro, Pablo et moi demeurions des corps étrangers.

Je repensai soudain à Anna. A notre virée jusqu'à Chartres, la Zone Périurbaine Sud Ouest.

Je revoyais ces groupes impassibles qui traînaient au pied des immeubles, tournant le dos aux rez-de-chaussée vandalisés. Des jeunes surtout, comme ici ce soir, presque pas de vieux. A trente ans, je découvrais l'univers des S.I.E.. Le vrai, le concret, avec sa marmaille criarde, sale et malade. Celui que s'était bien gardé de me présenter Les Maîtres de la Planète. Plus notre voiture s'enfonçait dans la pérurb et plus j'étouffais.

J'avais crié : « - Mais qu'est-ce qu'ils font de leur vie ? »

La voix d'Anna avait le tranchant d'un scalpel : « - Et nous, qu'en faisons-nous ? »

Petite, mince, blonde et pâle, elle arborait derrière son volant cette expression qui me fascinait quand nous faisions l'amour. Les traits crispés, le regard fixe, elle semblait lutter contre l'envie de tuer quelqu'un. Anna ne parlait jamais de son passé ou de son boulot. Elle approvisionnait la clinique Oustric en greffons.

A l'époque, je reprenais progressivement la clientèle huppée de mon père. Nous avions programmé pour le lendemain une greffe de cornée, deux de peau et un remplacement cœur-poumon. De bonnes clientes, fidèles à la maison depuis avant ma naissance. Je savais qu'Anna se fournissait en zone. Sur un coup de tête, je lui avais demandé de l'accompagner.

Et maintenant je n'éprouvais plus qu'un désir, prendre la fuite, échapper à ce décor de tours livides séparées par des cours en béton ou des aires de terre battue. Je savais qu'il ne servait à rien d'en parler à Anna.

Les rez-de-chaussée exhibaient leurs vitres brisées, leurs portes arrachées. Sur les murs, des traînées noires de pneus incendiés se mêlaient aux graffitis. L'endroit semblait marqué par le souffle d'une bombe, l'explosion d'un trop-plein de rage et de frustration qui aurait tout ravagé au ras du sol sans posséder la force de s'attaquer aux étages.

Seuls quelques épaves et les véhicules grillagés des forces de sécurité roulaient sur les chaussées au revêtement soigneusement entretenu. Neuve, la grosse Renolvo d'Anna était aisément remarquable. Nous ne provoquâmes pourtant aucune réaction de surprise ou d'agressivité. Les gens ne semblaient pas nous voir.

Plus la nuit tombait et plus ils emplissaient les rues. Je ne comprenais pas à quoi ils s'occupaient à part marcher ou discuter.

Anna nous conduisit à l'un des enclos que j'avais remarqués sur notre chemin. Un haut grillage cernait une centaine de places de parking et un bâtiment intact de deux étages. Il s'agissait d'un commissariat et, sous sa protection, d'un centre de distribution des produits de base. Le contact de mon amie nous attendait sur l'aire de stationnement. Il portait un uniforme du même kaki exactement que les vigiles de Hernandez. Comme eux, je suppose, il avait dû se battre pour accéder à son poste et échapper ainsi au sort dévolu aux zonés. Il empocha l'argent et nous précéda jusqu'à la petite morgue située sous la cuisine collective de la brigade.

Il n'entra pas, nous laissant seuls avec nos cadavres allongés, propres et nus, sur des paillasses. J'en palpai un. Froid mais souple, il avait reçu une injection de Prémutran juste après le décès. Il y avait même l'Eurasienne dont nous avions besoin pour une greffe de peau. Je posai la valise réfrigérée que je portais et comparai avec mon échantillonneur de codeurs.

«- Incroyable, remarquai-je. L'épiderme de cette fille est exactement de la pigmentation dont nous avions besoin. »

Anna avait enfilé ses gants et ouvert sa mallette d'instruments.

«- Pourquoi incroyable ? J'ai commandé la teinte par fax à Martin. »

«- Commandé ? Ils voient donc passer tant de morts que cela ? Ceux-ci sont tout frais. »

Mon amie se redressa, son scalpel à la main. Elle me tendit le globe oculaire qu'elle venait de prélever sur une adolescente d'environ quinze ans. Une profonde cicatrice très mal recousue barrait le sein droit du corps.

J'ouvris la valise cryotherme. Un rictus découvrit les dents d'Anna. Une fureur absolue crispait son visage.

«- Si je ne lui livrais pas de la came parfaitement fraîche, ton père s'adresserait à la concurrence, n'est-ce pas ? »

Je hochai la tête. Arma retourna le cadavre de l'Eurasienne, posa sa lame sur la fesse.

«- Alors je fais comme la concurrence, je passe commande. C'est mon fax qui a tué cette fille. »

Nous sommes rentrés sans échanger un regard. Les troncs des chênes bordant l'autoroute se tordaient dans la lumière blanche des phares. Je ne savais pas comment oser la toucher alors j'ai demandé : « - Pourquoi gardes-tu ce boulot, Anna ? »

« - Parce que je n'ai pas encore trouvé le courage de les assassiner moi-même. Nous vivons vraiment dans un monde de merde, Jean. Se salir les mains me semble la moindre des honnêtetés. »

Je comprenais ce qu'elle voulait dire. Moi aussi, j'étais en colère. Une colère qui, je le sentais, ne s'éteindrait jamais. A cet instant, dans cette voiture, je décidai de ne plus jouer le jeu. Puisque je ne pouvais espérer en changer les règles, j 'allais tricher.

Finie la chirurgie. Le mois suivant, je réalisai ma première arnaque en vendant à trois acheteurs différents la clientèle d'un cabinet médical qui n'existait pas.

Depuis, le jeu m'avait rattrapé. Aujourd'hui, je ne possédais même plus la liberté de refuser une opération.

C'était cependant Alan qui payait le plus cher ma tentative de fuite. Lui,il ne disposait plus d'aucune liberté.

Vivait-il encore ?

Je secouai la tête pour repousser les souvenirs.

Repenser à tout ça me mettait en rage. Une sourde mélopée émanait des Fouillemerdes. Elle montait avec la poussière soulevée par leurs pieds nus raclant la terre battue. Il ne s'agissait pas d'un chant, rien d'intelligible, mais d'un gémissement, presque un sifflement, qui m'évoquait la plainte d'animaux fabuleux dans une forêt impénétrable. Peu à peu, ma colère se transformait en une étrange fièvre. Moi aussi 'attendais quelque chose.

Pédro et Pablo m'avaient entraîné jusqu'au centre de l'immense tente enterrée. Un tronc d'arbre grossièrement écorcé se dressait au milieu d'une arène délimitée par des feux espacés de sept à huit mètres. Il y avait un tas d'herbes sèches à côté de chacun d'entre eux. Le poteau perçait la voûte de guenilles graisseuses pour dresser quelques branches émaciées vers la pleine lune au zénith. Je songeai au village enfoui, à son église.

Imaginer le bâtiment intact sous mes pieds dans sa gangue d'humus me donna une drôle d'impression.

Agenouillé chacun près d'un feu, des joueurs de tambours battaient doucement un rythme extrêmement primitif,un martèlement régulier dépourvu de tout intérêt ou intention musicale.

Autour de moi, les Fouillemerdes s'asseyaient. Je les imitai. Je me trouvais à la meilleure place : au premier rang et à mi-chemin entre deux des cercles de pierres d'où s'élevait la fumée. Le prêtre - le sorcier, plutôtjaillit soudain de la foule et bondit dans le cercle dégagé.

Je ne sais pas à quoi je m'attendais mais pas à quelqu'un d'aussi jeune et fluet. Sur ses épaules, des peaux se chevauchaient comme des écailles, formant une longue cape. Des peaux de rats. Taillé dans la même matière, un bonnet pointu dodelinait sur sa tête.

L'adolescent se mit à danser, un trépignement saccadé qui le faisait reculer de deux pas lorsqu'il progressait de trois. Le rythme des tambours accéléra et le gémissement de la foule enfla tout autour de moi.

Je me sentais envahi par ces bruits. L'impression de m'enfoncer dans les poumons d'une bête vivante. Un tintement agressif et aigu semblait m'entraîner, résonnant toujours devant moi, inaccessible. Il provenait du hochet agité par le danseur, un long bâton dont il frappait la poussière et au bout duquel s'entrechoquaient des figurines de métal.

J'avais chaud et une sueur crasseuse coulait dans mon cou. Une angoisse curieuse m'étreignait, la crainte que ce trou ne soit pas assez bondé, qu'il reste de la place pour une menace.

En même temps, la racine de mes cheveux et le bout de mes doigts me picotaient. Comme lorsque j'étais enfant et que l'espoir existait encore. L'attente des miracles.

L'adolescent-sorcier effectua brusquement un saut qui mimait un envol. Il retomba devant moi et jeta la tête en arrière. Sa cape s'ouvrit. Dessous, deux petits seins tendaient une tunique ocre.

Une voix de fille s'éleva, limpide, vers le ciel nocturne.

Elle emportait la plainte des Fouillemerdes jusqu'à la lune.

 








CHAPITRE VII



Les mouches se sont tues, Entends mon hochet, Yézou .

Les mouches se sont tues, Et je t'appelle, Yézou !

Que meurent les feuilles, Yézou !

Que sèchent les branches, Elles renaîtront.

Tu es l'esprit des racines, Le foetus de la Terre, Et mes pieds caressent son ventre.

Les tambours battent et tu les entends.

Les tambours battent et ils ordonnent !

Obéis, Yézou, quitte ta matrice !

Une longue route nous attend, réponds !

TU ES LE SQUELETTE !

— JE SUIS LE SQUELETTE!

La voix avait jailli de toutes les directions à la fois, énorme et grave. Elle jaillissait aussi en moi, comme s'il n'existait plus de frontière entre l'intérieur de Jean Oustric et ce qui l'entourait. L'impression dépassait les possibilités d'un quelconque système de sonorisation.

Je n'avais jamais connu cela.

La voix avait aussi soufflé les lampes à huile, les torches. Seule l'arène où dansait la jeune sorcière demeurait éclairée par la lumière magique de la lune et les rares flammes que crachaient les feux entre deux nuages de fumée. J'avais oublié que je ne croyais en rien et surtout pas en une espèce de truc vaudou comme ce Yézou. Mais croire ne signifiait plus rien.

J'étais confronté à une présence qui balayait tout autre sensation. Elle nous enveloppait, nous traversait, puissance vivante et éternelle à la légère odeur d'humus.

Elle soulevait nos poitrines au rythme de sa propre respiration, lente et profonde.

La transe secouait notre chaman, l'emportant de feu en feu pour qu'elle y lance des brassées de branches sèches. Soulevé par ses soubresauts, son manteau battait comme un coeur. Les flammes projetaient son ombre contre la fumée et des ondes de ténèbres se tordaient surie tempo hypnotique des tambours. Je sentais mon propre coeur cogner contre mes côtes. Et avec lui, celui de tous les Fouillemerdes. Tous ces cœurs se fondaient en un organe unique, celui de Yézou, pour donner vie, chair et puissance à la nuit. Mon corps se diluait, se fondant à l'être unique qu'était devenue la foule. Il apportait mon obole à une énergie sombre et moite, tirée de la terre mais prête à s'en arracher.

La voix aiguë de la jeune sorcière reprit sa litanie.

Elle non plus n'avait plus d'origine précise. Elle chantait directement dans mon crâne.

Les mouches se sont tues, Le ciel est noir.

Les mouches se sont tues, Tu réclames à boire.

Entends mon hochet, Diépan !

Il est sec mais tinte comme de l'eau.

Je crache, Diépan.

Je crache mon sang !

Tu es le sanglier et le chat.

Le renard et le blaireau.

Tu dois boire.

Les tambours battent et tu les entends.

Les tambours battent et ils ordonnent !

Obéis, Diépan, quitte tesfourrés !

Une longue route nous attend, réponds !

TU ES LA CHAIR!

— JE SUIS LA CHAIR!

Un feulement !

Et une épaisse odeur d'excrément, de sang et de suint mêlés. Au milieu de l'arène, I'ombre du danseur grandissait encore. Ecarlate, elle enflait et se dégonflait sur le battement monotone des tambours. A chacune de ses palpitations répondait un soupir de l'assistance, un frémissement de l'immense animal qu'était devenue la hutte. Et à chaque fois, je sentais mon propre sang gicler dans mes artères. Un sang riche et brûlant qui m'emplissait d'énergie et de fureur. J'avais envie de courir et de me battre. J'avais envie de femelle et d'enfants. Mon érection me faisait mal. De plus en plus mal. La vie durait si peu. Je hurlai ma douleur, ma rage et la mort de l'espoir. Mon cri inarticulé se mêla à celui de tous les Fouillemerdes.

Les tambours se turent.

La clameur mourut.

A peine audibles, les grelots métalliques du hochet tintaient en continu. Une vibration qui entrelaçait son contrepoint aigrelet au souffle lourd de Yézou et à la puanteur de Diépan. Je cherchais à récupérer des lambeaux de conscience. Rien ne méritait que l'on s'agenouille ou que l'on supplie. Rien ne permettait d'oublier que notre monde absurde et cruel portait notre marque et uniquement la notre, que nous l'avions créé à notre image.

Comme une vague à laquelle rien n'a le droit de résister, le chant de la gamine m'emporta à nouveau. Il était mon âme et j'avais pour corps le râle sourd de milliers de Fouillemerdes.

Les mouches se sont tues, Vous apparaissez.

Les mouches se sont tues, Et je vous entends.

Vous êtes innombrables, Et vous nous aimez.

Comme nous, le soleil vous tue, Quand vous battez des ailes, Toujours plusfort, Portant au ciel l'esprit de nos morts.

Les tambours se taisent pour vous remercier.

Les tambours se taisent et vous m'effleurez.

Une longue route nous attend.

Vous accourez !

Une longue route nous attend.

Ilfaut s'envoler !

VOUS ETES LES PLUMES!

Le fantastique claquement d'ailes souffla les feux, soulevant un prodigieux champignon de fumée. Des larmes piquèrent mes yeux. Un rayon de lune tombait du trou percé dans le toit. Nimbée par la clarté blanchâtre, une forme gigantesque s'étira autour du poteau central. Elle se tordait, se débattait, poussière d'étoiles cherchant à prendre corps pour s'enfuir. Je percevais sa présence jusqu'au plus profond de mon être. Tête courbée sous ses écailles de fourrure grise, la jeune sorcière la sculptait de son bâton. Elle domptait une tempête où pulsait un diamant de sang noir, lourd et brûlant.

Tu es l'oiseau de nuit, L'oiseau sans nom.

Tu es l'oiseau de nuit L'oiseaufécond.

Yézou te donne ses os Diépan verse son sang Les enfants du ciel et du vent Assurent ton envol.

Tu es l'oiseau de nuit, L'oiseau sans nom.

Dans son palais de Lune, Youveh nous oublie !

Le soleil nous tue !

Youveh nous oublie !

Plus d'eau, il faut le dire.

Plus d'eau, ilfaut crier !

Dans l'oreille de Youveh, Sur son monde de nuages.

Les mouches se sont tues, Emmène-moi !

Les mouches se sont tues, Emporte-moi !

Franchissons les sept ciels !

Protégée par tes ailes, Je vaincrai leurs gardiens.

Youveh nous oublie !

Le soleil nous tue !

JE SUIS LA CHEVAUCHEUSE !

— TU ES LA CHEVAUCHEUSE !

J'avais crié, debout comme tous les autres Fouillemerdes. Quelques lampes à huile se remettaient à clignoter. La silhouette frêle de la danseuse projetait une ombre aussi haute et fluide que l'oiseau de fumée.

Elle s'enroulait autour de l'animal fantastique, le câlinait, l'apaisait.

La Chevaucheuse !

Pour sa tribu, pour nous, pour moi, elle domptait la lune, l'eau, le feu et le vent. Les esprits et même les démons obéissaient à son savoir et à sa puissance.

Grâce à leur aide, elle pénétrait l'univers céleste des dieux et le royaume souterrain des morts. Elle portait tous mes espoirs et toutes mes craintes. De sa mission dépendait ma survie. Plus encore, la vie tout court. Tout mourait quand Youveh oubliait...

La Chevaucheuse se hissa sur le premier couteau planté dans le poteau. L'ascension des sept ciels commençait.

L'odeur de la fumée semblait avoir envahi mon cerveau. La litanie avait repris mais je n'en entendais plus les mots. Entre mes cuisses, le coeur de Diépan explosait à chaque battement et les os de Yézou m'insufflaient leur patience implacable et glacée. Les ailes de l'oiseau de nuit m'emportaient, noires comme l'orage, douces comme la pluie. Les voix des génies jetaient leurs défis comme des coups de tonnerre. S'il s'agissait d'esprits sensibles à la flatterie, celle de la Chevaucheuse coulait comme du miel. Elle fouettait mon sang s'il fallait combattre.

Le grondement de la bataille emplissait alors le ciel nocturne. Des bourrasques de vent nous secouaient, des langues de flammes nous frôlaient. Le dernier barrage fut le plus terrible : une nuée de gargouilles ailées aux gueules et aux serres garnies de poignards. Je les sentis plusieurs fois mordre ma chair. Notre chaman les repoussait de son hochet et de ses sortilèges. L'une de ses incantations les aveuglait et les monstres luttaient alors entre eux. Une autre tordait leurs muscles et leurs os. Une autre enfin leur gelait l'urine dans le ventre.

Les démons du septième ciel ne peuvent mourir mais ils savent reconnaître plus puissants qu'eux. Nous dépassâmes le toit du monde, le domaine de Youveh s'ouvrait à nous. C'était un nuage dont chaque gouttelet-tebrillait comme une étoile. Sa douceur nous caressait, combl ai tnotre soif et guérissait nos blessures.

La Chevaucheuse suppliait et son chant rendait belles nos souffrances. Le labeur sans répit. La morsure de la faim. Les maladies impossibles à soigner. Nos enfants qui mouraient. La torture infligée par les mouches...

Le nuage semblait vide et mort. Notre prêtresse reprit son chant et la colère commençait à danser dans sa voix. Pourquoi augmenter encore ces souffrances ?

Pourquoi nous priver d'eau et tuer les cultures au moment où elles sortent de terre ?

Une présence nous cerna soudain. Une présence terrifiante, inconcevable.

—QUI PARLE?

—La Chevaucheuse et son peuple.

—JE DONNERAI L'EAU!

Un formidable soupir de soulagement et de gratitude souleva nos milliers de poitrines.

—ET TU OBEIRAS !

Ce dernier commandement semblait ne s'adresser qu'à moi. L'onde de choc me frappa avec la violence d'un coup de massue. Je tombai dans les pommes.

 








CHAPITRE VIII



Alan rêvait. Un vrai rêve, pas un de ceux distillés par l'écran. Et dans ce rêve il mangeait. Un ragoût consistant et délicieux, parfumé d'une pointe d'orange. La sauce épaisse lui coulait sur le menton. Il y trempait des pommes de terre, les écrasait avec sa fourchette.

Arrosait le tout d'un vin rouge et frais qui lui faisait tourner la tête. Il plongeait une petite cuillère dans une crème glacée à la vanille. Mordait dans un biscuit.

Encore un verre de vin.

Il éprouvait un tel plaisir dans ce rêve qu'il ne se sentait pas gêné d'être la seule personne toute nue. Il ne trouvait pas non plus le décor cauchemardesque. Au contraire, il les aimait bien ces deux clowns aux visages d'enfants debout de l'autre côté de la table. En revanche, le type assis entre eux sur une chaise pliante l'intimidait un peu. L'homme à la tête couverte d'oreilles. Alan aurait préféré qu'il cesse de le fixer de ses yeux cernés et trop brillants. Bah, rien ne l'obligeait, lui, à s'intéresser à ce malpoli. Il préférait regarder le vieil homme rigolo aux cheveux tout ébouriffés. Celuiqui remplissait son verre dès qu'il le vidait.

Il portait une blouse blanche mais rien dessous. Des poils blancs bouclaient sur ses jambes maigrelettes.

Alan préférait aussi regarder les grandes poupées. De très grandes poupées d'un modèle avec lequel sa petite soeur n'avait jamais joué. Nues, elles baignaient dans un liquide translucide derrière ce qui ressemblait à des vitrines de magasin de jouets. Et elles avaient vingt ou trente doigts... Ou plusieurs paires de mains repliées sur la poitrine... Ou encore des nez et des lèvres semés un peu n'importe où. Certaines arboraient des bouquets de pénis et de seins. D'autres, le buste ouvert,laissaient flotter trois cœurs, quelques foies ou des grappes de reins.

Des petits tuyaux sortaient de leurs narines, des saignées de leurs coudes et d'une poche fixée à leur basventre. Ces tuyaux couraient le long de leurs corps, fixés par des bandes adhésives, puis s'enfonçaient dans le fond des aquariums. On aurait dit les tiges souples d'une algue dont les poupées auraient été les fleurs.

L'estomac plein, l'esprit embrumé par le vin, Alan s'assoupit en souriant. Ken Wolfe tendit la main pour caresser sa joue.

—Je crois que ce jeune homme a gardé son âme d'enfantil fini rapar se plaire avec nous. (Il leva la tête vers le vieil homme au yeux noirs et fous.) Pose cette bouteille, Slim. Je veux que tu veilles sur le sommeil de ce petit, et que tu lui prépares un réveil tout en douceur.

Drogue-le si besoin mais débrouille-toi pour qu'il s'habitue progressivement aux légumes.

—Il les aimera, lança Slim avec grandiloquence.

Jusqu'à ce que le temps arrive pour lui de servir. Servir ou mourir, telle est notre devise.

—Personne ne meurt chez toi, lui rappela Wolfe.

—Non, exulta le vieillard en blouse blanche. Tout le monde sert, pas de gaspillage.

Le directeur du pénitencier cracha une boulette pleine de salive et prit un stick neuf dans sa poche. Il avala aussi une des gélules de la petite boîte qu'il gardait dans la poche de veste de son complet noir. Les tumeurs ronronnaient dans son ventre, une présence plus qu'une douleur. Il se tourna vers ses lieutenants. Son index passait machinalement d'une oreille à l'autre, sur le côté de sa tête, suivant les courbes des pavillons.

— Le chirurgien arrive demain. Je profiterais bien de sa présence en nos murs pour me faire poser de nouvelles parures. L'un des ultralégers de surveillance en a repérées de superbes dans le vallon de la Tête d'Aigle.

Des diamants comparé à tout ce que nous gardons dans ce foutu stock.

D'un geste du bras, il indiqua le vaste laboratoire. Il y avait des cuves contre tous les murs, posées sur des meubles bas aux portes ventilées. D'autres formaient des cloisons, créant des couloirs semblables à ceux qui séparent les rayonnages d'une bibliothèque. Quelques diodes luisaient à la base de chacune d'elles : les voyants des diverses pompes entretenant les fonctions vitales des porte-greffons. Un espace carré restait dégagé face à l'entrée. Alan avait pris son repas sur la paillasse carrelée de blanc qui se trouvait en son centre.

Une autre, derrière lui, occupait l'angle formé par deux rangs de cuves.

Wolfe soutint les regards braqués sur lui à travers le liquide amniotique. Diriger les globes oculaires était le seul contrôle corporel laissé aux cerveaux des légumes.

Ils conservaient cependant d'autres fonctions écouter, penser, halluciner sans doute. Comment savoir puisqu'ils ne pouvaient plus rien exprimer ?

La question ne préoccupait pas Wolfe. De son point de vue, les bacs ne contenaient rien de plus que des machines biologiques adaptées à la tâche que l'on attendait d'elles : maintenir en état les organes raccordés à leur système vasculaire. De toute manière, la population de la Terre avait atteint son seuil d'équilibre. Il fallait que certains disparaissent pour que d'autres trouvent la place de vivre.

—Vous voulez qu'on parte tout de suite ? demanda White.

—Non. Envoyez Jeremy et Arnold. Ils ne peuvent pas se tromper, elles sont noires et élancées. La peau incroyablement lisse et brillante. Vous, je préfère vous avoir avec moi quand arrivera l'équipe de Hemandez.

Ce bâtard a toujours rêvé de mettre la main sur nos petits trésors.

—Nos trésors servent ! s'exclama la voix éraillée de Slim. Le maire de New Chic lui-même porte l'un de leurs fruits.

—Mais oui, Slim, ricana Grock. Le maire pense à toi.

Le vieil homme s'accrocha à la veste noire de Wolfe.

—Patron, le chirurgien, est-ce qu'il restera ?

Goebbels est mort depuis deux ans.

—Je ne risque pas de l'oublier, grinça Wolfe en posant une main sur son ventre.

Un sourire fendit soudain son visage creusé. Il tapota la joue mal rasée de Slim.

—Ne t'inquiète pas, il restera. Je te le promets. Tes bébés cesseront de s'ennuyer.

Les traits ridés du vieux fou s'épanouirent.

—Ils ont besoin de servir.

Sans effort apparent, il souleva le corps nu et assoupi d'Alan et se dirigea vers la paillasse que rien n'encombrait. Il ne se retourna pas lorsque les trois hommes sortirent. Il déposait son fardeau face à l'une des deux cuves bordant la grande table carrelée.

—Leila, je te présente Alan. dit-il tendrement à la forme qui flottai tdans le liquide gélatineux.

Le jeune homme eut un sursaut dans son sommeil, comme s'il voulait tendre la main et caresser la poitrine de Leila... Etmindre l'un de ses six poumons.

Je me réveillai appuyé contre le poteau central. Pas un bruit, les Fouillemerdes n'avaient laissé derrière eux que leur odeur. Apparemment, ils avaient même emmené mes gardes du corps. Une rapide évaluation révéla que mon état général s'avérait plutôt bon pour une sortie de syncope. Ni nausée ni migraine, pas de bosse, pas de gueule de bois. Rien qui puisse expliquer mon évanouissement.

La lune avait dû se coucher car je ne découvrais qu'un ciel d'encre aspergé d'étoiles dans le trou du toit au-dessus de moi. La faible lueur qu'il diffusait ne me laissait rien voir de distinct sous la hutte. Je cherchai mon briquet dans mes poches. Judy me l'avait offert afin que j'en promène la flamme sur sa peau. Cette fille était dingue. J'allumai.

Immobiles, ils me regardaient !

Il y en avait des milliers assis côte à côte, plutôt maigres, le poil brun et ras. Ils ne frémirent pas à la vue du feu. Je fis mine de me relever. Les premiers rangs se tassèrent immédiatement sur leurs pattes arrière, babines retroussées, prêts à bondir. Je me laissai retomber et ils retrouvèrent leur placidité. J'essayai à nouveau.

Même résultat. Je n'avais pas le droit de bouger.

Personne n'avait pu s'amuser à dresser autant de rats.

Que me voulaient-ils ? Les animaux ne sont pas supposés agir comme ça.

La flamme du briquet bleuit, crachota puis s'éteignit.

Plus de gaz. On devient imprévoyant en arrêtant de fumer.

Maintenant que je la savais pleine de rongeurs mal nourris, l'obscurité m'oppressait. Je ne comprenais pas pourquoi ils ne m'avaient pas encore dévoré. Peut-être craignaient-ils de s'empoisonner ? Qui irait croquer de gaieté de coeur dans le membre d'une espèce capable d'inventerlesS.I.E.?

Ma cervelle commençait à battre la breloque. Mon expérience avec l'oiseau de nuit m'avait déjà bien secoué. J'affrontais maintenant des muridés intelligents.

Une race mutante de nuisibles sévissait dans la Dèche de Shelbyvilleet c'était à moi qu'elle s'intéressait. Ces rongeurs désiraient probablement subir uneintervention de chirurgie esthétique. Ils attendaient donc l'aube pour me conduire au bloc opératoire où je leur grefferais des queues d'écureuil. Les mouches nous rejoindraient en chemin. Leur reine avait une déclaration à faire à l'humanité et m'avait choisi comme ambassadeur auprès de mes semblables.

Un bout de constellation ricanait au-dessus de ma tête, très content que le ciel reste aussi noir. Le jour ne semblait toujours pas disposé à se lever et il commençait à faire froid. Ça bouillait à l'intérieur de ma boite crânienne mais je grelottais dans ma combinaison de papier.

Une torche s'embrasa à un mètre de moi sans que j'aie entendu briquet ou allumette. Je clignai des yeux, ébloui. La jeune chaman de la cérémonie leva la flamme au-dessus de sa tête. Une jolie tête aux pommettes saillantes et aux immenses yeux noirs tout en haut d'un long cou comme j'aime quand ils sont plus propres.

—Youveh t'a parlé.

Vous n'auriez pas un pull ?

—Prends ça.

Elle se retourna, m'invitant à lui ôter sa cape de peaux juxtaposées. J'obtempérai sans discuter. Sous sa pelure, elle portait une culotte et une blouse taillées dans une sorte de cuir souple et gris sale. Cette fille avait une silhouette osseuse, presque celle d'un garçonnet. Il émanait pourtant d'elle quelque chose d'intensément sexuel. La sensation venait peut-être de son espèce de chemise ample et de son pantalon moulant. Saféminité se trouvait réduite à sa plus simple expression : un triangle lisse au haut de ses cuisses.

Comme moi, tous les rats la regardaient.

Vous êtes très forte pour les mises en scène.

—Hernandez t'a demandé d'opérer un homme.

-Hernandez me les ...

Ses lèvres bâillonnèrent mon blasphème. Décidément, c'était mon jour de charme aujourd'hui. Son haleine embaumait la menthe, ma langue partit à la rencontre de la sienne. L'adolescente se défila en sentant mes bras se refermer sur elle.

—Tu dois lui obéir.

—Je m'appelle Jean et je vous trouve très jolie.

Un large sourire s'épanouit brusquement sur le petit visage pointu.J'entrevis des canines longues et effilées.

La séduisante sorcière m'attrapa par le bras et m'entraîna vers la sortie. Cette fois, les sales bêtes s'écartèrent de mon passage.

—On m'appelle Larme.

J'indiquai d'un geste de la main les rongeurs qui nous entouraient.

—Comment vous faites ?

—C'est facile. Je leur parle.

L'explication en valait bien une autre. Depuis le début de la soirée, de toute manière, rien n'expliquait rien.

—Vous parlez rat ? Vous voulez bien leur ordonner quelque chose, que j'entende à quoi ça ressemble.

—Je ne leur donne jamais d'ordre qui ne soit nécessaire. Et puis tu n'entendrais pas. Il faut le coeur, l'oreille ne suffit pas.

—Et en quoi était-il nécessaire qu'ils attendent que je me réveille ?

Larme me pressa le bras.

—Ils ont protégé ton sommeil. Tu devais dormir avant que nous parlions. La fumée que tu as respiré pendant la cérémonie n'aide pas à réfléchir. Je voulais aussi que tu fasses leur connaissance. Vous vous reverrez.

Nous sortions de la hutte. Aucune lueur ne brillait au sommet de la colline, au-dessus du barrage. Mon absence ne paraissait pas affoler les occupants d'Ararat.

L'information que venait de me donner Larme me rassurait sur un point : sous l'emprise d'une drogue quelconque j'avais rêvé l'oiseau de nuit, Yézou, etc..

Galant, je reposai sa pelure sur les épaules de ma compagne.

Et ça ne les gêne pas que tu agites sous leur nez les cadavres de leurs copains.

Larme s'arrêta. Elle me tendit la torche.

—Ils savent que j 'obéis à Youveh.

—Je me fi che de Youveh.

L'adolescente éclata de rire. Un très joli rire. Ses lèvres effleurèrent à nouveau les miennes et elle reprit mon bras. Je ne résistai pas. Il n'y avait pas à résister, ses sbires aux grandes dents pleines de microbes nous entouraient, l'air v i gilant... Il me semblait du moins, je ne m'y connaissais pas encore très bien en expressions rat.

Larme m'entraîna vers la gare, et la sombre vallée qui abritait la Dèche derrière. Je jetai un regard par dessus mon épaule, vers Ararat, ses fenêtres étanches et son air filtré. Devantnous, le ciel ne se mêlait plus à l'ombre des collines mais les détourait d'un bleu très foncé. Le jour s'apprêtait à se lever et, avec lui, les mouches.

Plus nous avancions et plus l'odeur augmentait. Un relent d'excréments et de pourriture. Des exhalaisons que f avais toujours associées à la chaleur et je trouvais choquant qu'elles puissent aussi imprégner l'air froid de la nuit. Nous suivions le flanc de la colline qui enserrait la Dèche à l'ouest. Si j'avais eu mon mot à dire, j'aurais préféré longer la rivière de l'autre côté. Nous grimpions aussi, petit à petit, empruntant lorsqu'ils se présentaient des escaliers taillés dans les murets en pierres sèches qui retenaient le sol. Notre sentier longeait des carrés de plantations rabougries.

La torche de Larme s'éteignit. La jeune fille la jeta sans ralentir sa marche. L'aube n'en était pourtant qu'à ses prémisses, une lueur si faible qu'elle ne révélait pas les formes, juste les premières ombres. Je butai dans mon guide quand il s'arrêta devant un trou sombre.

Nous avions dépassé beaucoup de ces grottes creusées dans les affleurements de roeher.

—Tu viens ? lança Larme en s'évaporant dans l'ouverture.

Eh, j'y vois rien !

Les fantômes diffus d'une tête, d'une épaule et d'un bras réapparurent. Les rats ne se pressaient plus autour de moi. Ils s'étaient éparpillés sans que j'y prenne garde. Une flamme jaillit au bout d'une petite lampe à huile - un couvercle de plastique bleu où trempait une mèche irrégulière. Je n'avais pas vu ma jeune ensorceleuse se servir de quoi que ce soit pour l'allumer. Je tendis le doigt vers la flamme.

—Comment tu fais ?

Elle m'attrapa par la main.

Tu ne poses pas les bonnes questions et pas au bon moment.

La caverne était taillée dans un calcaire ocre barré de veines horizontales plus sombres. Il y avait une paillasse par terre, cousue dans une housse marron.

—Déshabille-toi, ordonna Larme.

Elle venait elle-même d'ôter sa pelisse qu'elle accrochait à un piton de bois coincé dans une fente de la roche. Le bonnet suivit, révélant des cheveux noirs taillés très court, presque en brosse. Elle délaçait son pantalon. Un rien fébrile, je me débarrassai de ma combinaison jetable. Un gracieux et badin coup de pied envoya voler mon caleçon.

Nue, Larme se retourna. Elle leva ses bras écartés !

Une présence envahit brusquement notre petite caverne. Un être, une entité ou je ne sais quoi aussi puissant que Yézou ou Diépan. Je n'avais inhalé aucune drogue cette fois mais mon sang ne m'appartenait plus.

Il n'était qu'une gouttelette d'un fluide plus vital et bien plus ancien. Un coeur monstrueux battait quelque part, cherchant à le faire gicler de ma frêl e carcasse.

Larme appartenait à cette présence. Elle en constituait le ventre, le sexe. Elle épaississait l'atmosphère de la pièce d'un parfum rouge et moite. Un parfum brûlant et furieux. Une odeur d'appel au rut qui me transformait en érection douloureuse. J'en avais les larmes aux yeux. La silhouette frêle et pâle se diluait... Je ne distinguais plus les petits seins ronds plantés sur le torse aux côtes apparentes, la taille étroite, les hanches pointues, les jambes fines et lisses...

Je ne voyais plus que ce triangle noir, large, dense, bouclé. Une jungle. Un gouffre. J'en approchai en titubant, l'esprit oblitéré par une vertigineuse impression de chute.

—NOUS NOUS REVERRONS A LOVINGTON, gronda la voix de la présence.

J'avalai ma salive.

—A GENOUX!

J'obéis, tout mon être tendu vers ce puits noir où je voulais mourir. Deux serres brutales me saisirent les oreilles.

—DORS !

« Non.. ! »

Hurlant de rage, je tombai encore une fois dans les pommes. J'en avais marre !

 








CHAPITRE IX



Alan poussa un soupir et Slim s'approcha du jeune homme replié en foetus sur le carrelage blanc. D'un geste tendre, il décolla le patch de psilocybine collé au creux de son coude et le remplaça par un neuf. Son protégé réagissait bien à 1 ' hallucinogène.

—Parle lui, souffla-t-il à l'oreille du garçon.

Mais je lui parle, répondit Alan.

Son regard plongeait dans celui de Leila, juste derrière la vitre. Slim avait précautionneusementfait basculer la porte-greffes de manière à placer son visage en face de celui du jeune homme.

—Et elle me parle, poursuivit-il.

—Tu as de la chance, marmonna le vieillard.

Il n'entendait plus ses enfants depuis si longtemps maintenant. Régulièrement, il essayait à nouveau, s'administrait un timbre, deux. Parfois, il lui semblait commencer à percevoir leur murmure mais ils se taisaient aussitôt. Ils ne lui pardonnaient pas d'avoirrefusé de les laisser mourir après le décès de Goebbels.

Mais que deviendrait-il sans eux ?

Alan posa soudain les doigts sur le patch, tâtonna puis l'arracha. Il roula sur le côté. Slim tendit un bras pour l'immobiliser mais la main du gosse se referma sur son poignet.

—Je veux savoir.

— Je comprends.

Il le regarda déambuler d'un pas lent et assuré entre les cuves. Il s'arrêtait parfois devant l'une d'elle et collait son front à la vitre comme s'il cherchait à entrer en communication avec son occupant ou son occupante.

La drogue déformait la vision d'Alan. Elle ouvrait les angles, lui donnant l'impression qu'il bougeait dans un espace où tout se trouvait toujours trop près de lui.

L'altération était toutefois systématique et il suffisait de la prendre en compte pour se déplacer sans dommage.

Il ne lui semblait pas souffrir d'autres formes d'hallucination... A part le chant de Leïla et de ses amis mais ça, il ne pensait pas que c'était une illusion.

Le bruissement dans sa tête lui rappelait le chuchotement des vagues sur les plages de la réserve Michigan.

Comme les graviers brassés par le lac, des essaims de souvenirs qui ne lui appartenaient pas roulaient et se mêlaient en lentes ondes murmurantes. De temps en temps, une voix - il ne trouvait pas d'autre terme pour ce flux d'ombres : des ombres de sons, d'images, d'émotions - se détachait de l'ensemble.

Il ne pouvait donner de nom qu'à celle de Leïla...

Odeurs de pneus brûlés, de ravins de béton, d'éclats de verre, de sang dans les tempes et de larmes salées.

Plaisir de muscles durs et de course. Lente flamboyance d'un orgasme. Le rocher déchiqueté de la faim. Désespoir de ne pouvoir échapper à la lumière...

Ils partageaient tous ce désespoir.

«Je vous promets ! pensa Alan. Je vous promets ! »

Mais il continuait à percevoir leur doute, la torture de l'écume condamnée à retomber sans fin sur la plage.

Leila et ses amis fouillaient dans sa mémoire, il le sentait. Des trépignements d'Alan enfant remontaient, des crises de larmes, d'indomptables jalousies. Mais ils ne trouvaient pas ce qu'ils cherchaient.

Les yeux plongés dans ceux d'un homme à la bouche fendue pour accueillir plusieurs langues, Alan comprit que Leïla et ses amis allaient construire en lui ce dont ils avaient besoin.

Jeremy passa les jumelles à Arnold, allongé à côté de lui sur la caillasse. De toute manière, il ne faisait pas encore assez jour pour distinguer quoi que ce soit sous les arbres au fond de l'étroite vallée. Il tapota la radio accrochée à son poignet, la porta à son oreille. Le faible crachotement indiquait qu'elle fonctionnait, le Central pourrait les prévenir en cas d'alerte. Jeremy Bergman ne s'en sentait pas pour autant réellement rassuré. Il n'aimait pas sortir du pénitencier. Et il aimait encore moins sortir du Crapaud, le blindé léger qu'ils avaient dû abandonner à l'entrée de la combe. Les ultralégers de surveillance rataientparfoisdes bandes de zonés qui traînaient dans la forêt. Quand ils n'avaient plus rien à perdre, certains d'entre eux devenaient suicidaires.

Même désarmés, ils se montraient dangereux.

En réalité, mais Jeremy évitait de trop y songer, il ne supportait tout simplement plus de quitter Expiation.

Lors du dernier congé qu'il avait passé à Old Chic, il avait bien cru que la semaine ne finirait jamais. Il n'avait rien à partager avec ces citadins insignifiants, rien à attendre de leurs passe-temps insipides. Son monde à lui connaissait 1 'intensité de la souffrance et de la folie domptées jour après jour. Jeremy aimait son métier. Il aimait tout particulièrement le conditionnement des nouveaux détenus.

—Mais qu'est-ce qu'ils foutent ? grinça-t-il.

—Du calme, répondit placidement Arnold Spatz.

Il rampa en arrière et se coula derrière un gros rocher.

Jeremy le rejoignit.

Il reste du café ? demanda Arnold.

Son compagnon indiqua d'un signe de tête la bouteille isothermecoincée entre deux pierres. Arnold se servit dans le bouchon faisant office de gobelet. Il chercha à repérer les appareils télécommandés de la sécurité et crut distinguer un bref et minuscule reflet argenté dans le ciel outremer. Une illusion probablement, les petits engins volaient vraiment très haut.

Jeremy reprit d'un geste brusque les binoculaires posées par terre. Son ami lui saisit le bras.

—Calme-toi, ils ne vont pas s'envoler.

—Je ne tiens pas à moisir ici. Pour le moment ça va mais...

—Ne t'énerve pas ! Aucun rôdeur ne peut nous attaquer par surprise sur cette crête dégagée. Non, les seuls dont nous devons nous méfier, ce sont ces types en bas.

Ils sont armés et ils possèdent un avantage sur nous : ils ont le droit de tirer dans le tas. Nous, il faut qu'on récupère au moins le Noir intact. Alors on va attendre calmement qu'une occasion bien propice se présente.

Et s'ils se débinent avec leur van avant qu'elle se présente ?

—Alors, on sera obligés de dégommer d'urgence les trois qui ne nous intéressent pas - d'essayer du moinset de terminer la chasse à la course. Mais très sincèrement je ne préférerais pas. Ils sont bien nourris, bien équipés, indépendants et ils disposent d'un véhicule.

S'ils doivent tout cela à la chance, ils sont tellement veinards que je ne conseillerais à personne de chercher à leur porter la poisse. Sans compter que les prothèses de la fille ressemblent à de l'équipement militaire.

—Tu sais aussi bien que moi que ça n'existe pas des déserteurs vivants.

—Je sais seulement que c'est ce qu'on dit.

Le soleil glissa ses premiers rayons au-dessus de la colline. Assis en tailleur, son sac de couchage ouvert sur ses épaules et un fusil à impact posé sur ses cuisses, Sue montait la garde. Sa silhouette immobile se fondait à l'ombre de l'arbre contre lequel il s'adossait. Le garçon admirait les gouttelettes de rosée accrochées à une toile d'araignée tissée sur un roncier. Il avait envie de pleurer devant tant de beauté. Il n'oubliait pas - et n'oublierait jamais - qu'il devait à un miracle de pouvoir la connaître. Comme tous les matins au lever du soleil, l'adolescent remercia mentalement Joe l'Indien pour cette journée de liberté qui commençait.

Ce petit rite achevé, il se leva et plia sa couverture d'acétate. Il resserra les lacets distendus suries côtés de sa culotte en daim et s'étira dans sa tunique décorée de perles bleues. Aidé par Joe, il avait fabriqué lui-même ces vêtements. Ils avaient aussi fabriqué I 'étui du poignard qui pendait sous son bras. Pas dans une vraie peau malheureusement mais dans une pièce de pseudocuir qu'ils avaient récupérée à Kingwood, en même temps que du carburant, en échange des leçons que Greg avait données aux gosses du bourg.

Greg savait lire et écrire. Sue avait commencé à apprendre. Agé d'une quinzaine d'années, il avait des joues rondes mais un corps mince et musclé. Il n'enfila pas ses bottes, ses gants, ni le masque de protection contre les ultraviolets. Le rayonnement solaire était encore faible, autant en profiter.

L'adolescent se saisit d'une grosse poignée de mousse séchée dans sa sacoche à rabat. Il éparpilla les cendres froides de leur feu de la veille et la posa délicatement au centre du foyer. Il dressa ensuite un tipi de brindilles au-dessus et alluma son briquet. L'ancien propriétaire du Zippo faisait partie d'un petit groupe qui les avait attaqués près de Gettysburg. Joe disait que beaucoup de gens étaient morts dans le temps à cet endroit. Joe ne savait pas lire mais il avait regardé beaucoup de vieilles cassettes lorsqu'il zonait dans la pérurb de Washington. L'homme au Zippo était mort à Gettysburg lui aussi. Il avait le pas trop lourd et Sue l'oreille trop fine. Joe avait gravé un aigle sur le réservoir du briquet.

La tête rousse de Greg émergea de derrière un buisson. On entendait Marlène ronfler légèrement à côté de lui.

—Alors, ça te plaît I 'Illinois ? demanda-t-il.

—C'est comme partout, je me demande qui nous guette.

—Pourtant ce coin a l'air tranquille, remarqua le petit homme en s'asseyant.

Il frissonna dans l'air frais du matin et farfouilla sous le sac qui lui servait d'oreiller. Il en retira un tee shirt déchiré mais propre qu'il enfila. Le feu crépitait. Sue se leva.

—Plus ça parait tranquille et plus faut se méfier.

Il se dirigea vers le van crème garé à une vingtaine de mètres de là sous un bosquet, près de 1 'ancienne piste.

Greg se tortillait pour entrer dans son caleçon long.

Une opulente chevelure brune s'agita à côté de lui.

—Je boirais bien mon café au lit, marmonna la voix chaude de Marlène.

—Saint Bogart, lança Joe. Mais quand vous tairezvous le matin que je fasse la grasse matinée en paix ?

Sans sortir de son sac de couchage, il se redressa et s'adossa au tronc de l'arbre sous lequel il avait passé la nuit, un peu à l'écart du campement. A Gettysburg, c'était de s'éparpiller ainsi pour dormir qui leur avait sauvé la vie. Joe avait gravé lui-même les scarifications rituelles qui marquaient la peau ébène de ses joues : trois traits horizontaux de chaque côté. Avec ce rituel, il devenait Joe l'indien. Un Indien noir mais il avait entendu dire qu'il n'en existait plus d'autres.

Sue revenait avec une boîte en fer. Il jeta la fine poudre qu'elle contenait directement dans la bouilloire posée sur une pierre au centre des flammes.

—Il ne reste plus qu'un paquet de café, annonça-t-il.

—On s'en passera, lança Joe.

Il s'extirpa de son sac et revêtit la même tenue que Sue.

Vous ne trouvez pas cette petite vallée sympathique ? demanda Greg. On pourrait peut-être s'y installer ? Une chouette forêt et un peu de gibier. Un ruisseau pour arroser les champs qu'on défricherait. Un accès carrossable mais facile à défendre. On peut difficilement demander mieux.

—Tu plaisantes j'espère ? protesta Marlène. On doit geler en hiver.

Bien qu'elle eût la chair de poule, elle s'était levée sans rien enfiler. Elle aimait se montrer nue aux hommes même si les effets ne s'avéraient plus aussi dévastateurs que jadis. Un an plus tôt, des chirurgiens militaires avaient remplacé les longues jambes et les bras potelés de la Métisse par des prothèses en plaqué or.

—Ne t'inquiète pas ma belle, je te réchaufferai, promit Greg.

Sue sortit la bouilloire du foyer et la posa sur une large pierre plate. A l'aide d'un bout de bois, il en agita le contenu. Laissant le marc se déposer, il retourna au van et ramena une petite caisse métallique. Il en tira quatre verres en pyrex et une boite ronde en plastique contenant du sucre et des cuillères. Il les disposa sur sa table improvisée et servit le café noir et épais.

Joe s'accroupit pour saisir son verre du bout des doigts. Soufflant sur le liquide brillant, il se mit à se balancer doucement d'avant en arrière.

—On a ratissé toute la vallée, hier, n'est-ce pas ?

—D'un bout à l'autre et de long en large, répondit Greg. Pourquoi ?

—Et à part les ruines de la vieille scierie, mais elles sont vraimenteès vieilles, on a trouvé aucun vestige de construction.

—Pas même les restes d'une cabane. Et pas trace non plus de défrichage. Si je vois bien où tu veux en venir, tu as raison. Dans un site aussi accueillant, c'est curieux.

—Ouais. Sue et moi, on va aller vérifier les indicateurs qu'on disposés aux deux entrées de la combe. On saura si de gros animaux ou des hommes sont entrés.

Pour plus de prudence, nous devrions partir du principe que nous sommes surveillés.

Marlène s'étira, dardant ses seins majestueux vers le soleil.

Tu deviendrais pas un peu parano ?

—Tu me connais, ma chérie. J'aurais plutôt tendance à m'inquiéter un poil trop tard. Rappelle-toi, notre histoire d'amour n'y a pas survécu. Avec Sue, on prend les fusils à impact, comme si on partait à la chasse.

Vous, vous rangez, vous faites du ménage, ce que vous voulez. Mais vous vous débrouillez pour qu'il y en ait toujours un à côté des thermiques.

Greg enfilait une combinaison grise beaucoup trop ample pour sa silhouette maigrelette. C'était pourtant le vêtement qu'il préférait.

—D'accord, dit-il, un pied en l'air. De toute manière, le van avait besoin d'un grand dépoussiérage. Tu devrais t'habiller ma chérie.

*
 

 * *
 

 —Tu vois, il suffisait d'attendre, dit Arnold. Et où vont nos pigeons ?

Jeremy prit les jumelles et mit quelques instants à repérer leurs proies.

—A la chasse ?

—Probablement. Mais surtout, ils se dirigent droit vers l'ancienne scierie. Droit vers le Crapaud. En route, on va les attendre.

Joe l'Indien et Sue progressaient en parallèle, à cinq mètres de part et d'autre de la vieille piste qui longeait le ruisseau au fond de la vallée. Ils avançaientlentement dans l'ombre des arbres, silencieusement, l'oreille tendue. On n'entendait toutefois que le murmure de l'eau et quelques chants d'oiseaux. Joe s'arrêta en vue de la vieille scierie. Il ne subsistait plus du bâtiment que d'épais murs en pierres blanches d'environ un mètre de haut. Ils émergeaient par endroits des fourrés.

Par gestes, l'Indien indiqua a Sue qu'il contournait la ruine. Le garçon hocha la tête. Il regarda son ami s'éloigner. L'ombre des sous-bois avala sa haute silhouette noire. Le coup de feu retentit à cet instant.

L'adolescent s'élança. Son coeur hurlait une prière.

« Non ! Pas Joe ! Pas Joe !...»

Il vit le visage blafard au-dessus du mur, tira sans cesser de courir. Il ne perçut pas d'autre détonation, juste l'impact contre sa poitrine. Il tombait. Il y avait une odeur de brûlé, d'incendie de forêt. Des ronces le lacéraient. Sa vue se troublait mais il rampait.

« Non ! Pas Joe ! Pas Joe !... »

Il n'arrivait plus à bouger. Même plus à lever la tête. Il se noyait dans un océan de sang.

 








CHAPITRE X



Arnold n'eut que le temps d'attraper Jeremy par sa veste, son collègue allait sauter par dessus le mur.

—Laisse tomber, je crois qu'on a fait mouche tous les deux.

Jeremy baissa les yeux sur le thermique qu'il serrait puis les tourna vers le fusil à aiguilles d'Arnold.

—Je l'ai pas entendu crier.

—Ecoute, même s'il n'est pas mort, il est probablement dans les pommes. Et s'il n'est ni l'un ni l'autre, tu as plus intérêt à le laisser venir qu'à aller le chercher.

On s'en fout de lui, on a aucune raison de vouloir à tout prix l'abattre.

Le discours d'Arnold ne visait pas à convaincre Jeremy. En lui parlant, il voulait juste donner le temps à son ami d'assimiler la décharge d'adrénaline. Il est facile de se laisser entraîner par l'instinct du chasseur.

Surtout lorsqu'on redoute la proie. Il vit Jeremy hocher la tête et desserrer les dents.

—C'est bien. Tu me couvres pendant que je récupère le Noir et puis on se replie. J'aurais préféré qu'ils ne tirent pas ces coups de feu. Les autres risquent de rappliquer.

—Merde-merde-merde-merde...

Greg frappa le volant du poing. Le van ne démarrait pas.

—T'as vérifié que tu étais bien en position essence ?

demanda Marlène.

—Quel con !

Le petit homme roux inversa la position du gros bouton rond sous le tableau de bord. Ils roulaient au gaz depuis Zanesville mais le méthane ne permet pas les démarrages à froid. Maintenant, il fallait encore attendre que le carburateur se remplisse. Enfin, le sixcylindres rugit. Son conducteur jeta la camionnette sur la double trace de l'ancienne piste. Leurs maigres affaires s'entrechoquaient derrière. Ils venaient justede tout détacher pour nettoyer et ranger quand la double détonation avait retenti. Ils allaient avoir de la casse.

—Ça ne sert à rien de rouler aussi vite, protesta Marlène. On ne sait même pas où ils sont.

—Tu as raison.

Il relâcha sa pression sur l'accélérateur.

—Tu vois quelque chose ?

Marlène serrait si fort la crosse de son fusil que ses vérins articulaires chuintaient.

—Rien. Les sous-bois sont trop épais.

Ils roulèrent ainsi une éternité, scrutant un impitoyable rideau d'arbustes et de ronces, le ventre lacéré par du barbelé.

—Là ! s'exclama soudain Marlène.

Greg s'arrêta net, suivit du regard le doigt métallique qu'elle tendait.

—Je ne vois personne.

—Le feuillage, il a brûlé. Un coup de thermique.

—On se sépare pour y aller.

—Pour quoi faire ? Le gars qui a tiré s'est barré, sinon, on cuirait dans notre jus.

—Ouais, et bien fais gaffe quand même.

Il la suivit. Elle n'avait enfilé qu'un short et un polo.

A quoi auraient pu lui servir des chaussures alors qu'en guise de pied elle possédait un squelette d'alliage animé par des vérins ? Elle ne cherchait plus, maintenant, à camoufler les monstrueuses prothèses plaqué or qui remplaçaient ses hanches et ses jambes. De toute manière, Greg n'y avait jamais prêté attention. Il aimait Marlène et s'il avait jamais aimé une autre femme, il n'en gardait pas le souvenir.

— Là !

La jeune Métisse s'était baissée. Il la vit chercher à retourner Sue, entendit le chuintement des vérins.

C'était ce qui le déprimait dans ces prothèses, elles laissaient à peine à Marlène la force d'un enfant. On les lui avait implantées pour assouvir les fantasmes de soldats pareillement amputés, pas pour qu'elle puisse se défendre d'eux. Il s'agenouilla à côté de sa compagne, l'aida à soulever le corps du garçon. Il épousseta les lèvres pleines de terre et perçut la tiédeur du souffle.

Ça va, il respire, annonça-t-il.

Tandis que Marlène fouillait les buissons alentour, il palpa rapidement l'adolescent. Il cherchait une blessure, ne remarqua que quelques cheveux roussis, les mains écorchées, des griffures aux visages mais même pas une bosse.

Regarde !

Elle s'accroupit à côté de lui et la joie envahit Greg malgré la situation. C'était son parfum qui lui faisait cet effet.La peau de Marlène dégageait une odeur particulière, tiède et sucrée, qui 1 'emplissait de bonheur chaque fois qu'elle revenait l'envelopper. Greg étudia la petite seringue métallique qu'elle lui montrait.

— Joe se servait de ça dans le temps, dit-elle.

Lorsqu'il recrutait pour PENTA dans la pérurb de Washington. Propulsé par air comprimé. Si cette aiguille contenait le même anesthésique que celui qu'utilisait l'Indien, Sue va rester dans les vapes deux bonnes heures.

—Pas traces de Joe ?

—Non. (Elle secoua la tête, songeuse, et ses épaisses boucles brunes roulèrent sur ses épaules.) Ce que je ne comprends pas, c'est pourquoi quelqu'un irait prendre la peine d'endormir Sue sans l'emmener...

Ils se regardèrent, figés et muets. Un souffle de vent apporta un son lointain. Un moteur qui démarrait.

—Joe ! souffla Marlène.

Greg sauta sur ses pieds. 11 essaya sans succès de hisser le corps endormi de Sue sur ses épaules. Il n'avait pas assez de force. Il le prit alors sous les aisselles et le traîna vers le van à travers les buissons. Sa charge lui cassait les reins. Sans parler du fourreau du poignard, au bout de son lacet, qui n'arrêtait pas de s'accrocher.

—Merde-merde-merde-merde...

C'était pire que je n'aurais osé l'imaginer. Je me suis réveillé en sueur et les mouches me couvraient. J'en avais jusque dans les narines. J'ai dû hurler. En tout cas, j'ai ouvert la bouche puisqu'une masse ailée a frôlé mon palais. J'ai battu des bras, me suis roulé par terre. Elles revenaient. En me frottant pour les repousser, j'ai senti une petite boule sur ma poitrine. Une autre. C'était vivant, tiède. Une bête qui s'accrochait. Je pressai et l'abdomen gorgé de sang explosa... Mais la tête resta enfouie sous ma peau. Et rien à faire pour l'extirper, mes ongles ne parvinrent qu'à arracher le minuscule thorax et ses six appendices crochus. Mon estomac ne contenait rien à vomir. J'étais à genoux, je me suis traîné à quatre pattes vers le rectangle de lumière percé dans le rocher.

Je sanglotais en sortant de la caverne et ces putain de mouches adoraient mes larmes. Pédro et Pablo m'attendaient dehors, bras croisés, sculpturaux dans leurs tuniques immaculées. Ils m'aspergèrent d'un liquide poisseux et froid. Les insectes s'écartèrent avec un bourdonnement furieux et je commençai à échapper à la folie. Les deux hommes avaient ma combinaison.

Je me jetai dessus, fouillai les poches, trouvai le briquet.

J'avais oublié, plus de gaz.

Pablo me tendit le sien. La deuxième boule grésilla dans la flamme et six pattes atrophiées s'agitèrent.

Enfin, la bête tomba. Je me sentais léger et parcouru de courants d'air glacés. Les gardes du corps demeuraient impassibles. Ils ne se montraient même pas amusés.

C'est à ce moment que mes jambes ont ramolli et que j'ai dû m'accrocher à Pédro pour ne pas m'affaler.

Cette dernière manifestation de faiblesse - et allezsavoir pourquoi celle-là- a fait très mal. D'accord, f acceptais la leçon ! Mais quelqu'un allait payer un jour la manière dont elle avait été administrée !

Cette décision me rendit mon tonus musculaire. Je réussis à calmer mes tremblements et à m'habiller. Je parvins même à supporter I 'idée de tous ces germes répugnants en train de s'attaquer à mon système immunitaire. J'avais l'impression qu'ils m'entraient directement dans les poumons par ce petit trou cerné de chitine noire près de mon téton. Le fait de me mouvoir dans une suffocante odeur de pourriture renforçait l'impression.

Sur la terrasse en dessous de la nôtre, deux vieilles femmes s'affairaient autour d'une rangée de baquets découpés dans des bidons de plastique bleu. Elles en sortaient de vieux vêtements jetables qui venaient visiblement de macérer dans un épais liquide marron et les étendaient sur le muret qui retenait la terre. Je comprenais maintenant d'où venait la teinte uniforme des haillons des Fouillemerdes. C'était celle de la mixture qu'ils utilisaient pour que les textiles jetables cessent d'être biodégradables.

Larme ne m'avait pas menti. Avec leurs plants rabougris aux feuilles tombantes, les potagers plantés sur ces langues de terrain semblaient assoiffés. Chaque lopin cultivé était soigneusement délimité par de petites pyramides de cailloux. Presque tous possédaient leur grotte creusée dans le calcaire tendre. Les voûtes de renforts révélaient qu'il avait fallu parfois creuser profond avant de trouver le rocher. Nous ne croisions que des enfants en bas âge et des vieillards (qu'est-ce que ce terme pouvait signifier ici ? Quarante, cinquante ans ?). La plupart du temps, ils charriaient quelques litres d'eau dans les ustensiles les plus divers.

Nous suivions le flanc de la colline en direction d'Ararat et je comptai mes pas d'un robinet à l'autre.

Cent mètres en moyenne les séparaient et à chaque fois un petit groupe s'y pressait. Pédro m'expliqua que nous tombions pendant les deux heures de distribution de ce secteur, le débit des forages ne permettant pas d'alimenter toute la Dèche en permanence. Il coulait de ces robinets de bien maigres filets pour qu'ils soient en plus rationnés dans le temps. Pourquoi n'utilisaient-ils pas l'eau de la rivière ?

— Polluée, répondit Pédro.

Même pour arroser ?

D'habitude, il pleut. Pas besoin d'arroser.

L'argument me parut peu convaincant mais je n'obtins rien d'autre. Visiblement, il n'aimait pas parler irrigation. Quant à son compère, je ne I 'avais encore jamais entendu parler.

Nous descendions lentement vers les bacs de compostages dont les rectangles tracés au cordeau occupaient tout le fond de la vallée. Poussés à la main, des wagonnets circulaient entre eux sur des chemins blancs et poussiéreux. On y voyait aussi des membres de la milice, parfois juchés sur de curieux tout-terrain à trois roues. Ils ne semblaient pas se soucier de la manière dont la besogne avançait.

A chaque coin nord-ouest des parcelles, le sommet d'une cuve verte de récupération de méthane émergeait de la masse noire des déchets en décomposition. Un nuage de vapeur s'élevait de cet immense lac de détritus. Tous les enfants et adultes en mesure de manier pelle ou fourche y travaillaient par groupes. Je remarquai que si les insectes les harcelaient, ils n'y mettaient pas la ferveur qu'ils avaient montrée à mon égard. Les Fouillemerdes devaient s'enduire d'une substance quelconque qui les repoussaient. Rien d'aussi efficace, cependant, que le liquide dont m'avaient aspergé les deux imperturbables.

Un embrouillamini presque beau de bicoques toiturées d'un patchwork de vieilles boîtes de conserve martelées, certaines à plusieurs étages, séparait cet espace plat des coteaux taillés en escaliers.

Pendant les deux premières semaines de ma détention, j'avais passé beaucoup de temps avec Liz. Elle voulait profiter de ma présence pour tout apprendre de ce que je savais, ce qui est loin d'être tout. En échange, à défaut de répondre à mes avances, elle avait fait un effort pour les questions. Je connaissais donc les grandes lignes du mode de fonctionnement de la Dèche.

La population se gérait de façon autonome selon un système de type clanique. Chaque "tribu" administrait une certaine surface en bacs de décomposition, un quartier des bidonvilles et une aire de coteaux.

Hernandez rémunérait l'engrais et le gaz récupérés par des produits alimentaires de base. Il assurait aussi la sécurité. La milice ne se contentait pas de décourager par sa présence une éventuelle révolte. Elle éliminait systématiquement et sans pitié les rôdeurs isolés ou en bandes qui cherchaient à s'infiltrer dans le centre de recyclage. Ces rôdeurs étaient pourtant parfois euxmêmes originaires de la Dèche. Des aventuriers qui n'avaient pas cru les légendes de leurs aînés affirmant que la vie était encore plus dure hors de la vallée de Shelbyville. Ou des expulsés après tirage au sort si l'incrédulité ou la mortalité naturelle n'avait pas suffi à limiter la population.

Hernandez avait remarqué Liz et son jumeau, Pédro, lorsqu'ils avaientdix ans. Vivre dans Ararat et coucher avec lui ressemblait au Paradis comparé à ce qu'ils connaissaient. Apprendre à lire et à écrire fut un inconcevable et merveilleux voyage. Larme savait-elle lire ?

Quel rôle jouait-elle exactement dans l'organisation de la Dèche ? Vis-à-vis de moi, en tout cas, elle se comportait comme une employée de Hemandez. Ce vieux grigou aurait difficilement pu trouvermeilleure avocate des intérêts des Fouillemerdes. Pourtant, mon intuition me soufflait que des rapports de force plus complexes sous-tendaient leur relation. Cette fille possédait véritablement un "pouvoir" supranormal. Même si la soirée de la veille commençait à me paraître irréelle, elle avait sérieusement ébranlé mes certitudesde cynique. J'avais très envie de revoir la jeune sorcière.

Pédro et Pablo me lâchèrent lorsque nous arrivâmes à la villa. Je me dirigeai droit vers l'infirmerie. J'espérai vaguement y trouver Liz mais les trois pièces carrelées étaient vides. Un coup de bistouri me débarrassa de la tête d'insecte enfouie sous mon épiderme. Je me désinfectai, me douchai, enfilai une combinaison neuve et préparai le kit opératoire dont j'allais avoir besoin pour charcuter le cancéreux. Par prudence, je pris tous les instruments en double. J'empilai aussi dans une mallette bombes et ampoules d'anesthésiques.

Je gagnai ensuite ma chambre où je m'allongeai sur le lit en attendant que quelqu'un s'intéresse à moi.

J'acceptais mon statut de pion. Après tout, avais-je jamais été autre chose ? Au moins, maintenant, les joueurs qui me manipulaient avaient figure humaine.

Au fond, je préférais encore ça à ta vie que m'avait ouvert Les Maîtres de la Planète : celle d'un figurant dans une partie jouée par des abstractions appelée Histoire, Sociologie, etc.

Pablo me réveilla alors que je rêvais de Grand Paris.

Je me trouvais dans le bloc opératoire de papa Oustric.

Assisté de Julie, mon premier amour d'adolescent, j'extirpais un bébé d'une grosse masse rouge de cellules cancéreuses. Le bambin hurlait, aveuglé par le scialytique. Cétaitnotre enfant et nous le mettions au monde à grands coups de laser et de bistouri. Je faillis l'éborgner quand Pablo me secoua l'épaule. J'ouvris les yeux avant de savoir s'il s'agissait d'une fille ou d'un garçon.

Hemandez avait préparé une dernière gâterie à l'intention de son commando suicide. Nous déjeunâmes dans ses appartements, au milieu de la jungle qui proliférait sous sa véranda. Fumant sous le soleil au zénith, la Dèche s'étendait à nos pieds entre les feuillages exotiques.

Je remarquai la finesse de la vaisselle et ne pus m'empêcher de sourire en découvrant les couverts à poisson. Tant de raffinement et on ne les avait pas placés du bon côté de l'assiette. Je le pardonnai à notre hôte, je n'avais plus mangé d'esturgeon ni bu de Bourgogne blanc depuis... Le chef cuistot - un grand gros avec des moustaches de Mongol - servit personnellement ses merveilles aux cinq convives.

D'un côté de la table, Lou pétrissait tendrement les cuisses de Pédro et Pablo qui l'encadraient. En face, assis à côté de Liz, je n'osais rien pétrir.

C'était notre dernier repas avant le grand saut.

L'unique moment, aussi, où se trouvaient rassemblées pour discuter les quatre personnes que Hemandez envoyait au casse-pipe. Nous n'abordâmes pourtant pas dans le détail le déroulement de ['opération. La réunion avait en fait pour principale fonction d'officialiser ma soumission. De toute manière, ma tâche était simple et personne ne semblait estimer opportun de m'informer des instructions que mes complices avaient reçues. Je ne jugeai pas judicieux de troubler l'enjouement de notre petit festin par une curiosité hors de propos.

Dans le blindé, Liz m'en récompensa d'un léger baiser et d'un «On fait la paix ?» qui me refleurit le moral.

Si j'avais pu choisir ma prime de bonne conduite j'aurais toutefois plutôt opté pour une sieste avant notre départ. En plein après-midi, on crevait de chaud dans ce tas de ferraille.

 








CHAPITRE XI



Sue luttait contre la nausée, la colère et l'envie de pleurer. A plat ventre dans la toute petite grotte taillée par le vent dans le rocher, il étudiait la cuvette en dessous de lui. Le corps de Greg le pressait d'un côté, la hanche métallique de Marlène entrait dans son autre flanc. Son regard s'arracha du bâtiment encerclé par son anneau d'épaves pour se perdre dans le moutonnement bleu de collines et de vallées sinueuses qui s'étendait au sud de ce plateau grossièrement circulaire.

Et vous dites que c'est un pénitencier ?

—C'est ce qu'indiquaient les panneaux sur la route.

répondit Marlène.

—Comment pouvez-vous être sûrs que Joe est dedans?

—On s'est arrêtés pour écouter. On n'entendait qu'un véhicule. Et il avait exactement le même bruit de moteur que celui dans la vallée. Quand la route a franchi le col et qu'on l'a vu, il venait de passer le cercle de bagnoles et il fonçait vers la porte de l'espèce de château fort.

—J'ai vu le premier panneau à ce moment, intervint Greg. De toute façon, on ne pouvait plus le rattraper.

Sue cherchait à réfléchir mais désespoir et séquelles d'anesthésie s'unissaient pour lui vider le cerveau.

Comment entrer dans une telle forteresse ? Elle ne tournait vers l'extérieur que des murs aveugles. Un lourd volet, certainement blindé, fermait la seule ouverture qu'il découvrait de ce côté.

A côté de lui, Greg rampa jusqu'à sortir la tête d'en dessous le rocher. Il se tordit le cou pour fixer le ciel.

—Je me demande quel système de surveillance ils utilisent. Quelque chose dans le ciel, forcément. Ils n'ont ni fenêtres ni quoi que ce soit d'installé au sommet des murs.

—Et leur grosse antenne ? remarqua Marlène.

—Pas de parabole.

—Ils ne nous sont pas tombés dessus par hasard, dans la petite vallée, intervint Sue. Ils nous avaient repérés.

—Un satellite. proposa Marlène.

Greg lui sourit.

—Non, si des satellites aussi précis existent ailleurs que dans les vieux films que regardai t Joe, il y a peu de chances qu'ils soient braqués sur un coin aussi peu intéressant.

Son ton devint soudain triste.

—Sue, il est possible que nous ne revoyions jamais Joe. Tu dois accepter cette idée.

Non !

Tu tefais mal, c'est...

—Non, le coupa Marlène. Le gosse a raison. On va sortir l'Indien de ce trou et il n'y a même pas à en discuter.

Nous passerons par la rivière, décida Sue.

Il tendit le doigt vers le ruban argenté qui se tordait en dessous d'eux entre les troncs calcinés. Le cours d'eau disparaissaitderrière un repli de terrain. Et ne réapparaissait plus. On ne pouvait que deviner l'endroit où il émergeait,presque au débouché de la vallée, au coeur de la forêt encore intacte. Il créait en effet dans la végétation un large ruban d'un vert plus clair.

—Regardez, si on trace une ligne droite entre l'endroit où on ne la voit plus et celui où elle semble ressortir au fond de la vallée, elle traverse le pénitencier en plein milieu. Je suis sûr qu'elle passe dessous. Où prendraient-ils leur eau sinon ?

Greg secoua la tête.

— Même si c'est vrai, tu penses bien qu'ils ne la laissent pas sans surveillance.

Sue se trémoussait déjà pour sortir de leur cachette.

Tu n'es pas obligé de venir mais moi j'essaie cette nuit. Je passerai par J 'autre côté pour profiter du couv ert des arbres.

— Je l'accompagne, annonça Marlène.

Ça, Greg l'avait déjà deviné. Il poussa un soupir et les suivit. La crête était pelée, un chaos de rochers sculptés par le vent. Juste avant qu'ils n'atteignent laforêt et la protection du feuillage, il leva la tête. Quelque chose, là-haut, servait d'yeux à quelqu'un. Greg se demanda si ce quelqu'un les devinait assez fous pour tenter de pénétrer dans la prison. Probablement 'pas mais Quelqu'un n'avait nul besoin de deviner. Ses systèmes d'alerte suffisaient à le protéger des intrus.

Le zoné sentit la prothèse manuelle de la femme qu'il aimait se glisser dans sa main et il haussa les épaules. Il pouvait mourir cette nuit, grâce à Marlène il avait déjà mieux vécu que quiconque sur Terre.

 
 

 L'épais tapis vert défilait sur l'écran. Rien. Plus le moindre éclair de cheveux roux, pas le plus petit reflet sur une prothèse dorée.

Ils ont compris que nous les tenions sous surveillance, dit Wolfe.

D'une tape sur l'épaule, il ordonna à Franz de lui laisser sa place. Le manipulateur fit pivoter son fauteuil et lui abandonna Wolfe ne put retenir une grimace en s'asseyant. Se plier excitait l'essaim de guêpes dans son ventre. Il était temps que ce chirurgien arrive. La douleur avait cessé de l'amuser.

Le directeur du pénitencier aimait le centre de contrôle. Les écrans, sur le mur en face de la porte, offraient du monde extérieur une image - ou plutôt des images - bien plus intéressantes que ce qu'auraient proposé de simples fenêtres. Wolfe préférait toutefois encore les casques. Il enfila celui de Franz, ajusta les réglages des deux microprojecteurs braqués directement sur ses rétines et se retrouva en plein ciel, scrutant la forêt de son zoom réglé au maximum.

Ses mains se refermèrent délicatement sur les deux petites manettes de télécommande. Les ultralégers étant essentiellement des planeurs, leur pilotage exigeait dela légèreté. Wolfese souvenait encore de sa première tentative. Un virage un peu sec avait mis 1 'appareil en vrille. Une vrille interminable dont le casque ne lui avait épargné aucune boucle.

Le zoom ne lui servait à rien, il le ramena à zéro en pressant le bouton qui dépassait de sa manette gauche.

Puis il s'offrit un lent plongeon vers la combe où avaient disparu les zonés. Au nord d'Expiation, le paysage s'organisait en plis plus ou moins parallèles et grossièrement dirigés est-ouest. Des vallons boisés séparaient les vagues de calcaires. Avec la cuvette de Lovington commençait le tortueux désordre qui, au sud, descendait par paliers jusqu'à la vallée de Shelbyville.

Wolfe frôla la cime des arbres ; quelle importance s'ils repéraient 1 'ultraléger. Mais il eut beau passer et repasser, quadrillant un large secteur autour del 'endroit où ils avaient cru cacher leur véhicule, il ne vit rien. Pas même un mouvement furtif, une ombre oubliée derrière soi. Il remonta, jouissant quelques instants de la sensation d'appartenir au ciel.

Il était songeur en rendant son casque à Franz.

— Tu ne lâches pas le van, lui ordonna-t-il. Je veux qu'on me prévienne s'ils y retournent.

Mais, déjà, il avait la certitude qu'ils n'en feraient rien. Ils n'auraient pas pris la peine de déjouer la surveillance, sinon. Wolfesourit. Ces gens commençaient à l'intéresser. Sachant aux parages de quoi ils traînaient, ils avaient pris le risque de l'étudier. Puis ils étaient retournés prendre quelque chose dans leur véhicule et avaient disparu.

Une seule explication pouvait justifier ce comportement : ils allaient essayer de délivrer le Noir. Amusante fidélité. Il ne restait plus qu'à découvrir par quel côté de la rivière ils comptaientpénétrer dans le pénitencier. Le débouché sud, probablement, ils aimaient jouer à cache-cache sous les arbres.

Il se tourna vers l'opérateur installé à côté de Franz.

—Des nouvelles de Hernandez ?

—Le blindé léger qui transporte le chirurgien vient d'entrer dans notre champ de vision. Il attaque la montée de Lovington.

—Rien de suspect sinon ? Pas de véhicules inconnus, de bandes donnant l'impression de converger dans notre direction ?

—Non, rien.

Wolfe alla rejoindre Grock. Son lieutenant se tenait appuyé contre le mur nu, près de la porte.

—La surveillance reste en équipe double ce soir.

Mêmes consignes : guetter l'apparition de petits groupes aux déplacements apparemment anodins. Je veux aussi qu'un opérateur sur deux passe en infrarouges dès qu'ils seront efficaces.

Ça va faire beaucoup de monde enfermé ici.

—Mieux vaut se méfier. Pourquoi Hernandez accepte-t-il de me prêter le docteur alors qu'il sait que je ne lui rendrai pas ?

—Il préfère peut-être éviter que nous lancions une nouvelle opération de commandos.Celle qui nous avait permis de récupérer Goebbels lui avait coûté cher en hommes.

Wolfe eut un frisson. Il fouilla dans sa poche et en sortit un emballage plat et carré. Il déchira le papier blanc et prit délicatement entre deux doigts le timbre ovale et beige. Il remonta sa manche et Grock arracha d'un coup sec l'ancien patch collé au creux du coude.

Son maître pressa le nouveau contre ses veines avec un soupir. Il attendit qu'excitants et ultramorphine commencent à faire effet. Il ne tenait plus que grâce à eux.

—Non. Le chirurgien sert d'appât à un piège. Avec White, vous tiendrez personnellement son escorte à l'oeil. Cette vieille pute de Lou rêve des porte-greffons depuis qu'il a eu vent de leur existence. Tel que je le connais, s'il ne lance pas d'assaut ce soir, il va prendre son temps, attendre que notre méfiance s'use. Comme il n'est pas assez fou pour essayer de nous attaquer par la voie des air, il va devoir amener des troupes. Au moins cinquante hommes. Dix heures de marche dans le périmètre sous surveillance. C'est impossible si nous sommes en état d'alerte.

Nous sommes tout le temps sur nos gardes.

—Plus ou moins. Ah, préviens Jeremy et Arnold que les trois copains du Noir vont essayer de pénétrer dans le pénitencier cette nuit. Ils vont passer par la rivière.

Probablement l'entrée sud. Je les veux vivants.

—Bien.

—Demande aussi à White de préparer le bloc pour une première opération dès ce soir. Je tiens à être sur pieds le plus vite possible.

—C'est tout ?

—Oui.

Wolfe attrapa tendrement le bras de Grock et plongea son regard dans les yeux trop grands pour leurs paupières d'enfant. De sa main libre, il caressait le lobe d'une oreille de femme greffée sur sa tempe.

—Ce chirurgien. Ces quatre zonés qui s'aiment. La coïncidence m'a donné l'idée d'une nouvelle création.

Grock hocha la tête. Il comprenait. N'était-il pas luimême une création de Wolfe ?

 
 

 Larme fixa le ciel entre les feuilles serrées des arbres.

Bleu, si bleu, l'eau ne venait toujours pas. Mieux valait pour l'instant. D'après Hernandez, c'était là-haut que se cachaient les engins de surveillance. Les «yeux dans le ciel» avait-il dit. Pour qui la prenait-il ? Larme ne savait pas lire mais elle avait eu de bons maîtres.

Almira tout d'abord, sa mère, si vieille mais tellement puissante, qui lui avait enseigné les voies menant à Youveh.

Juan, courbé sous le poids de la mémoire. Il connaissait tous les génies, leurs ascendances et les invocations qui les domptaient.

Les soeurs Almirez que l'on avait découvertes un matin en train de piller en couinant la dernière livraison d'ordures. Personne ne sut jamais d'où sortaient ces jumelles aveugles et folles qui possédaient un corps d'enfant de dix ans. Les clans les avaient nourries parce que tuer les fous porte malheur. Et Almira s'était aperçue qu'elles maîtrisaient le langage des rats.

John enfin, qui n'était pas né à la Dèche mais dans une cité. John si doux et si malade qui parlait, parlait, même lorsqu'elle dormait. Il avait tant d'incroyable magie à lui raconter.

Oui, Larme avait eu de bons maîtres. Et ils avaient eu une bonne élève. Elle avait commencé à apprendre avant même de voir le jour et n'avait depuis jamais cessé. Jamais. Ses maîtres ne souffraient plus sous le soleil de Youveh mais ils continuaient à vivre en elle.

Leurs pouvoirs avaient encore grandi. Le moment approchait où ils serviraient enfin à leur peuple.

On commençait à se battre autour d'elle dans les fourrés. Elle baissa les yeux et observa sa troupe, les corps bruns et sinueux, fébri les. Eux aussi souffraientde la fatigue. Ils marchaient depuis l'aube. Hernandez l'avait trompée sur la distance. Les rats entendaient moins bien en plein air, ils devenaient vite nerveux. Par chance, la brise soufflait de la ravine qu'ils devaient prendre. Larme chercha un coin d'ombre plus épaisse où l'on ne risquerait pas de repérer ses mouvements, remarqua trois gros hêtres un peu plus haut dans la direction de leur objectif. Au centre du triangle formé par leurs troncs, elle se dressa sur la pointe des pieds et se mit à tourner sur elle-même. Son manteau claquait et de petits cris s'échappaient de ses lèvres. Plus rien n'existait en elle que le message qu'elle se répétait inlassablement: «De la nourriture... Beaucoup de nourriture... Suivezmoi jusqu'à la nourriture... Beaucoup de nourriture...»

La faim la fit sortir de sa transe. De la salive coulait sur son menton. Derrière elle, au pied des arbres, au coeur des fourrés, les rongeurs avaient resserré les rangs. Immobiles, ils la fixaient. Elle agita une dernière fois son manteau et reprit sa marche. Ils suivirent, frôlements furtifs sous les buissons. Ellen' avait pas besoin de leur ordonner de se dissimuler dansl' ombre.

Wolfe fronça les sourcils en voyant la tache rose du timbre sur le bras d'Alan.

—Tu devrais pouvoir l'arrêter maintenant, dit-il à Slim. Il est habitué.

Le vieux fou secoua sa tête hirsute.

—Non, non, il faut du temps pour lier connaissance.

Le maître du pénitencier laissa son regard courir sur les légumes. Aucun d'eux ne tournaient les yeux vers lui. Tous ceux dont la position le permettait les braquaient vers le jeune détenu roux. Tout en longueur, son corps nu ne manquait pas de charme malgré sa maigreur. Le prisonnier passait posément d'un aquarium àl 'autre, vérifiantsur chaque panneau de contrôle le débit des respirateurs, la composition chimique des transfusions, la courbe d'évacuation d'urine. Bavait des gestes sûrs malgré l'hallucinogène.

Sanglé sur la paillasse, le Noir était nu lui aussi. Une belle bête même s'il ne possédait pas la carrure de Grock ou de White. Il fixait le plafond. Une respiration profonde et régulière soulevait sa poitrine et son ventre.

On aurait dit un sportif se détendant avant une compétition. Wolfe goba une des gélules de sa petite boite et s'approcha.

—Un beau spécimen, s'exclama Slim. A part pour les dents. Il n'a plus rien devant. Sinon, j'ai tout inspecté et je n'ai trouvé qu'une petite mycose entre les orteils. Il possède aussi un poumon d'occase, travail militaire. La radio révèle un implant cardiaque d'un type que je ne connais pas.

—Il ne t'a pas dit à quoi il servait ?

—Il refuse de répondre à mes questions si je ne réponds pas d'abord aux siennes. Je ne savais pas ce que j'avais le droit de lui raconter.

—Je vais lui parler.

Wolfe passa une main devant les yeux du bel indifférent.

—Comment es-tu encore en vie avec un implant antidésertion ?

Il ne s'attendait pas une réponse et il n'en eut pas. Il sortit deux sticks du paquet dans sa poche en glissa un entre ses lèvres et l'autre entre celles du Noir. Celui-ci téta. Juste un peu, pour goûter. Son visage bascula vers Wolfe.

—Qu'est-ce que c'est ?

—Ultramorphine.

—Les petits soldats de PENTA ont perdu mon code.

(Il cracha le stick.) Où est-ce que je suis ?

Wolfe sentait une franche jubilation orner de sa mélodie la musique sourde de la douleur. Son téléphone portatif sonna au moment où il allait répondre.

—Oui, grogna-t-il dans le micro.

Le chirurgien arrive, annonça la voix de Grock. Ils ont fait le détour point de vue mais seront là au plus tard dans un quart d'heure.

Tu as organisé les relèves du centre de contrôle ?

—Oui.

—White a préparé le bloc opératoire ?

—C'est fait.

Alors recevez les. Polis mais sans plus, hein. Et emmenez les visiter le manoir hanté histoire de leur coller un peu la trouille. Je t'appellerai quand j'aurai décidé de les voir.

A vos ordres.

Wolfe replia son appareil et le remit à sa ceinture.

—Slim, apporte moi une chaise ! ordonna-t-il.

Le Noir continuait à le fixer.

Tu es au pénitencier de Lovington, district judiciaire de New Chicago, Illinois. Je suis le directeur de ce pénitencier et comme j'ai donné deux réponses j'ai droit à deux questions.

—Je n'avais pas posé la deuxième et sa réponse ne m'intéresse pas.

Slim arrivait avec la chaise. Wolfe s'installaconfortablement et croisa les jambes. Ce balafré possédait un sacré culot. Alors qu'il devinait certainementqu'il allait les rejoindre, il ne paraissait même pas impressionné parles légumes.

—Comment fais-tu pour cacher aussi bien ta peur ?

—Je n'ai pas peur. Je suis déjà mort une fois.

Wolfe ne s'était pas autant amusé depuis bien longtemps.

 








CHAPITRE XII



Je sommeillais en essayant de ne pas me noyer dans ma sueur. Engourdie, elle aussi, Liz ballottait contre moi au gré des virages. J'avais mal aux fesses, elles supportent mal le contact prolongé avec l'acier inoxydable. Et je m'ennuyais ferme. Les rares photons que deux meurtrières horizontales laissaient pénétrer dans notre étuve nous permettaient tout juste de nous entrevoir. Pas question d'utiliser ces fentes à la contemplation du paysage. Ce que l'on découvrait du monde, à travers l'épais verre blindé, s'apparentait fort à l'image que doit en avoir un goujon presbyte atteint de cataracte lorsqu'il sautille sur l'herbe en se demandant à quoi on reconnaît une rivière vue de l'extérieur.

A l'avant, Pédro et Pablo voyageaient certainement dans de meilleures conditions mais je ne pouvais pas le vérifier, il n'existait pas de communication entre nos deux habitacles. J'avais bien essayé de tambouriner contre la paroi nous séparant afin d'obtenir un arrêtpipi mais sans succès ni même réaction. Derrière mes paupières fermées, de grosses taches rouges se poursuivaient. Elles avaient une odeur que je connaissais : celle du sang de Hemandez. Tous les sangs ont une odeur qui leur est propre. Quand la porte latérale s'ouvrit enfin, laliste des interventionschi rurgical es qu'allait subir sans anesthésie mon ami Lou dès que je lui mettrais la main dessus prenait les dimensions d'un dictionnaire médical.

Je bondis vers l'ouverture en criant.

—OÙ sont les chiottes ?

—Choisissez, ricana Pédro.

Il s'écarta et je sautai dehors. Nous n'étions pas encore arrivés. Clignant des yeux dans le soleil, je fonçai vers le bord de la route en me débraguettant. Ma vue s'accommoda tandis que je me vidais. Ce que je découvrais ne me plaisait pas du tout. Mais alors pas du tout du tout. Le dictionnaire médical prit d'un coup trois nouveaux chapitres et une préface.

Liz émergea de derrière un buisson en rajustant sa tunique à la coupe misogyne. Seule partie apparente de son visage caché par le masque et les lunettes anti-UV, ses lèvres charnues me parurent presque trop rouges, trop vivantes. Elles prirent un pli dur.

—Charmant, n'est-ce pas ?

Les deux haltérophiles avaient bien choisi le site de la halte. Au sommet de notre butte, nous dominions l'espèce de cirque, ou de cuvette, cernée sur les deux tiers de sa périphérie par des plis rocheux qui se bousculaient.Nous surplombions l'endroit où cette ceinture s'arrêtait et où la rivière qui coulait au fond de cette vallée perchée partait se perdre dans un ondoiement de collines et de vallons. Sur notre droite, le ruban gris de la route sinuait au flanc de la première de ces collines.

A gauche, il filait tout droit et à plat vers le gâteau posé au cœur de la cible.

Une bande de forêt nous séparait encore de la zone incendiée et j'avais pourtant l'impression d'avoir la salive asséchée par de la cendre. Cet endroit puait la mort.

Il m'évoquait une araignée à l'affût au centre de sa toile. Ces cercles concentriques, le dernier refermé sur lui-même, ne laissaient aucun doute. Le pénitencier de Lovington ne relâchait pas ses proies.

—Je refuse d'entrer là-dedans, articulai-je posément.

Liz m'attrapa le coude et j'entendis les malabars écraser l'herbe sèche dans mon dos.

—Jean, ce n'est pas le moment de jouer à l'enfant.

Même si nous acceptions de faire demi-tour, ils ne nous laisseraient pas. (Elle leva les yeux vers le ciel) Tu penses bien qu'ils nous surveillent.

Je continuais à fixer cette bouche de monstre enterré prêt à m'engloutir après avoir dévoré tout ce qui l'entourait. Une certitude glacée m'envahissait : comparé à la folie concentrée là-dedans, Hemandez n'était qu'un pâle amateur. Je pris une profonde inspiration et une décision.

—Très bien. Mais je veux au moins m'y voirentrer.

On ne meurt qu'une fois, ça ne se rate pas. Et je veux que tu le voies aussi.

—Pas la place, grogna Pédro.

Je me retournai. J'avais très peur et j'étais très en colère. Au bout de mes bras ballants, mes doigts tremblaient.

—Ou on se serre ou je me brise une main contre le premier machin dur que je trouve. Vous chercherez un autre chirurgien.

Pablo s'est baissé, le salopard. Il a ramassé une grosse pierre et me l'a tendue. Sa bouche souriait et même si j'en ratais l'essentiel, c'était la première fois que son visage prenait une expression. Pédro lui saisit le bras.

—Je vais monter derrière.

On a continué à suer, à l'avant. On se retrouvait vraiment l'un tout contre l'autre, Liz et moi, coincés dans le peu d'espace entre le siège du passager et le parebrise oblique. Secoués aussi, comme notre véhicule dévalait la piste menant de notre poste d'observation à la route. En fin de compte, je regrettais d'avoir invité la Métisse. Je n'éprouvais aucun plaisir à l'enlacer, pas même une impression d'intimité, juste l'inconfort de son poids sur mes cuisses. Il n'y avait plus rien entre nous... Ou plutôt si, il y avait quelque chose : une distance infranchissable, ou un mur invisible.

Je me demandai quel effet cela faisait d'enlacer la mystérieuse Larme, de se frotter au démon femelle qui avait envahi la grotte le soir de la cérémonie. «Nous nous reverrons à Lovington.» avait dit la jeune sorcière avant de me jeter dans les pommes. Je commençais à y croire, presque à espérer. J'avais sacrément besoin d'espoir.

système d'alarme correspondant à notre douleur. Les troncs calcinés qui nous entouraient semblaient s'être abattus en pleine convulsion. Leurs branches s'enchevêtraient en un fouillis torturé. Entre les pierres blanches comme des ossements, les cadavres de jeunes pousses imploraient de leurs tiges décharnées des dieux indifférents.Sous les touffes noires d'herbe brûlée, le sol avait une teinte grise et malade. Je compris que l'on passait régulièrement le terrain au lance-flammes.

L'entassement de ferrailles se boursouflait au contact de la route. Un bulldozer était passé par là, réouvrant le passage en rejetant sur les bords les carcasses déchiquetées, tordues ou écrabouillées. Un trente-cinqtonnes barrait ce couloir. On avait peint un cimetière en trompe hurlait sur chacune des croix marquant une tombe.

Un nuage de fumée grasse s'éleva avec un grondement au-dessus des carcasses oxydées. Le camion recula. Un brouillard de minuscules papillons blancs emplissait la cabine.

— Ils aiment bien les engins télécommandés, m'expliqua Liz.

Pablo poussa son rustique levier de vitesse et notre engin de guerre fit un bond en avant. Je ne pouvais pas voir ce qui se passait derrière nous mais je n'en avais pas besoin pour deviner que le semi-remorque reprenait sa place. Nous traversions maintenant un désert lunaire et notre premier évadé nous saluait de la main. Couchée au bord de la mute, la dépouille desséchée dans son pyjama de détenu paraissait en effet surie point de lever le bras dans notre direction. Je me penchai vers 1 'oreille de Liz.

—Miroir, miroir, dis-moi qui est la plus belle...

Elle secoua la tête, la belle ne comprenait pas.

Regarde bien, précisai-je. Nous serons bientôt son portrait tout craché.

Elle ne répondit pas mais je la sentis se crisper. Liz ne redoutait pas la mort. En revanche, la laideur...

—Tu te trompes, dit Pablo. Nous ne pouvons pas échouer.

Un sourire tout à I 'heure. Et maintenant sa voix ! Je le regardai, incrédule. Décider s'il existait des pensées derrière ce masque précolombien restait toujours aussi difficile.

Les deux derniers cadavres avaient été assis contre le mur du pénitencier, de part et d'autre du volet roulant.

De longs cheveux blonds jaillissaient de leur cuir chevelu momifié. Qu'imaginaient-ils de leurs destins lorsqu'ils se promenaient encore sur les toits-terrasses de New Chic ? Le volet roulant roula, nous invitant à plonger dans un rectangle d'obscurité.

- Attends ! ordonnai-je à notre chauffeur. Je veux descendre.

Je glissai mes main sous le délicieux postérieur de Liz afin de la prier de me précéder. Elle fit coulisser notre étroite portière et étendit ses longues jambes, tâtonnant du pied en quête de 1 'entaille creusée dans la carrosserie. Elle trouva, me libéra de son poids et disparut. Je suivis.

Un rapide examen me suffit. Je souris à ma belle complice.

—Des mannequins. Je trouvais leurs vêtements un peu trop propres. Nos hôtes ont le sens du spectacle.

J'attrapai sa main et nous nous enfonçâmes dans la gueule du monstre. Le blindé suivit. La paroi se referma immédiatement derrière nous. Des rampes au néon s'allumèrent. Le vaste garage contenait deux engins dans le style du nôtre. L'arrière ventru et le poste de pilotage haut perché en avant des roues leur donnaient l'aspect de cafards.

Pablo s'éjecta de l'insecte avec une souplesse d'acrobate. Il délivra Pédro et, bien serrés les uns contre les autres, nous nous intéressâmes alors à notre comité d'accueil.

Six hommes le composaient mais deux seulement arboraient des traits retaillés. Ils étaient les deux seuls, aussi, en mesure de rivaliser en volume musculaire avec mes acolytes. Les deux seuls, encore, à porter un uniforme totalement extravagant avec son pantalon collant décoré d'énormes fleurs dorées et la veste couverte de petits miroirs. Les deux seuls, enfin, à ne pas braquer d'arme dans notre direction.

Les deux chefs. Ceux qui jouissaient du droit de me tuer.

Un immense ricanement enfla dans mon ventre, étouffant la terreur. Là, dans ce garage empuanti de gaz d'échappement, je vivais un instant cosmique : ma première seconde de vérité. Enfin, je contemplais toute nue la réalité de l'existence. De mon existence, du moins. Et mon existence n'était rien d'autre qu'une farce : tout se jouait dans la tête hydrocéphale de deux clowns détraqués.

Je me sentais grandir comme si plus rien, et surtout pas un passé, ne pesait sur mes épaules. C'était une incroyable libération. Je n'avais éprouvé un tel soulagement qu'une fois, à Grand Paris, au sortir d'un accouchement extrêmement difficile. J'avais réussi de justesse à sauver et la mère et l'enfant. Ce jour là, je m'étais senti irremplaçable. On venait de me débarrasser aujourd'hui de tout sentiment d'utilité. Je n'avais rien à perdre puisque je n'étais rien. Il ne me restait plus qu' à rire, moi aussi, du vaudeville.

Je me tournai vers mes sbires et agitai négligemment la main.

—Prenez mes affaires, je vous prie.

Parfait pour le ton. Plus pédant tu devienschirurgien.

Je passai aux vitrines de Noël.

—Messieurs, nous aimerions gagner nos appartements. Veuillez vous charger des bagages de mes collaborateurs.

Ils se regardèrent. J'avançai. Ils ne s'écartèrent pas. Je haussai un sourcil.

—Tu es le chirurgien ? demanda le blond.

Je l'ignorai, fixant un vague rien à mi-chemin entre eux deux.

—Comme vous vous en doutez, messieurs, le voyage fut pénible. J'éprouveune certaine urgence à me rafraîchir et me changer. Les présentations, je le crains, devront attendre que j 'aie repris odeur humaine.

Le brun posa la main sur le bras de son camarade et sourit.

—Mais bien entendu. (Il se tourna vers deux de ses sous-fifres.)Erik, Niels, portez leurs affaires. (Il me refit face.) Je m'appelle Grock. Et voici White. Si vous voulez bien me suivre...

Je suivis. La porte métallique qu'il poussa s'ouvrit sur une cour au sol couvert d'un gravier aveuglant. Je ne cherchai pas à me repérer ou à localiser les lieux névralgiques du pénitencier. Ça, c'était le boulot des acolytes de Hernandez. Je remarquai tout de même que les constructeurs du bâtiment n'aimaient manifestement pas les fenêtres. Les parois crépies qui fermaient cette cour n'en possédaient quasiment pas. Les seules ouvertures étaient de petits soupiraux au ras du toit plat, à sept ou huit mètres de hauteur. Et encore, il n'y en avait pas beaucoup. Il n'y avait pas beaucoup de portes non plus mais c'étaient de belles grosses portes en ferraille bien lourde.

Grock et White traversèrent tout droit. Je mis mes pas dans le sillon que leurs empreintes creusaient dans l'immense spirale dessinée dans le gravier par les traits de râteau. Nous contournâmes la moche antenne en poutrelles rougeâtres et bousillâmes l'autre côté de la spirale. La lourde porte marron coulissa quand Grock posa sa main sur la serrure palmaire scellée dans le mur. Mes yeux apprécièrent la pénombre après le blanc éblouissant del' extérieur.

Une ambiance de cathédrale régnait dans la salle.

Une lumière diaphane tombait des judas, tout là-haut.

Elle caressait les haut-reliefs qui couvraient les murs.

L'éclairage ne permettait pas de bien voir les sculptures, plutôt de les deviner. L'embrouillamini de corps torturés en devenait encore plus violent et odieux. H y en avait de toutes les tailles, du petit doigt au géant, de toutes les factures, des plus grossières aux plus raffinées. Les couleurs criardes ou douces qui couvraient le plâtre donnaient vie à tous les vêtements de l'histoire.

On avait tassé là, les emboîtant afin de ne pas laisser le moindre espace vide, plus de mutilations du corps humain que je n'en croyais possibles.

La voix de Grock résonna, prenant tout son temps pour grimper jusqu'aux dernières victimes recroquevillées sous le plafond.

— Nous sommes ici dans le bureau de monsieur Wolfe, le directeur du pénitencier. L'exercice de ses fonctions ne lui permet malheureusement pas de vous recevoir pour l'instant. Cette pièce servait auparavant de lieu de culte aux membres de la secte qui édifia ce bâtiment.

Je m'approchai du bureau vert de gris et des trois écrans posés sur des socles noirs derrière. Je reconnus les tumeurs que j'avais étudiées sur les radios. Les moniteurs les présentaient vue de face, de côté et de dessus. La structure anarchique des tissus cancéreux palpitait doucement, teintée enbleu et jaune électriques par l'ordinateur qui avait interprété les signaux RMN.

La visite continua par un dédale de salles toutes aussi hautes et sombres mais qui ne faisaient jamais plus de trois mètres sur trois. On aurait dit l'intérieur de vieilles tours ou de grosses cheminées. Chaînes, agrès, palans, grilles hérissées de crocs couvraient les parois au crépi couleur de sang coagulé. Des lieux de prière en petits groupes, nous informa notre guide. Ils ne servaient plus, apparemment, qu'à exposer les oeuvres de Wolfe.

Toujours les mêmes : des enregistrements d'examens médicaux de sa maladie.

Ce bâtiment n'avait abrité que des décennies de démence. Il me donnait l'impression d'en être construit.

J'éprouvais de plus en plus de difficulté à jouer le pédant. Il me fallait lutter contre la voix intérieure qui me suppliait de m'enfuir en hurlant.

Je réussis encore à la contenir dans l'espèce d'antichambre qui succéda à ces tubes. Les écrans alignés contre les cloisons noires ne présentaient plus le pancréas de Mr. Wolfe. Ils nous montraient le labyrinthe que nous venions de traverser. Un par salle. Et dans chacune d'elle, suspendues, accrochées, clouées, des silhouettes creusées d'ombres couvraient les parois.

Des hommes et des femmes émaciés, à la peau blême, aux membres tordus dans tous les sens, aux chairs déchirées... Et aux regards extatiques.

Leurs lèvres marmonnaient des litanies inintelligibles.

Ces murmures se fondaient en une masse sonore animée de mouvements liquides, de flux et reflux écoeurants. Grock dut élever le ton pour poursuivre ses explications.

— Les disciples du Temple de l'Expiation estimaient que seule une intervention de Dieu Lui-même pouvait sauver notre monde frappé d'injustice. Or, Il avait détourné Son regard de l'humanité. Leurs souffrances devaient attirer l'attention de Son infinie bonté.

L'homme au visage d'enfant vint me prendre par le bras.

L'injustice n'a pas cessé, n'est-ce pas ? Il nous faut donc continuer à souffrir.

Il posa sa main contre un mur et elle s'enfonça. Rien n'avait marqué la porte. Une lampe faiblarde derrière un grillage crasseux éclairait les premières marches de l'escalier. Elles s'enfonçaient dans une mer d'obscurité.

Je me retournai. White tenait fermement Liz. Les gardes armés poussaient le canon de leurs fusils dans le dos de Pablo et Pédro. Le même murmure répugnant montait du souterrain. Il avait une sonoritédifférente, comme s'il divaguait dans une immense grotte.

— Après vous, ordonna Grock.

 








CHAPITRE XIII



Le Noir indiqua d'un coup de menton les cuves derrière Wolfe.

—C'est tes détenus ?

—La plupart. Les autres sont des zonés qui traînaient là où ils n'auraient pas dû. D'où viens-tu ?

—Pérurb de Washington. New Chicago fait ça à tous ses condamnés ?

Wolfe sourit. Ses doigts papillonnèrent avec sensualité sur les oreilles qui couvraient ses tempes et sa nuque.

—Non, c'est moi qui leur fait ça. Officiellement, tu ne vois ici que des tentatives d'évasion.

Joe l'Indien ne tenta pas de cacher son étonnement.

—Et les familles s'en foutent ?

Le rictus de son interlocuteur s'élargit.

—C'est mon tour de poser une question. Où allaistu ?

—Je ne sais pas. On cherche un endroit qui nous donnerait envie de nous installer.

—Tu l'as trouvé, tu vas t'installer ici. Je n'ai aucune raison de me soucier des familles. Lorsqu'on a eu la chance de naître dans une cité, on ne l'utilise pas à lui nuire. Et si on le fait, on ne mérite pas d'y retourner.

Personne ne te déclarera jamais ça, officiellement. Mais tout le monde le pense. La justice de New Chic respecte les apparences démocratiques. L'inculpé a droit au silence, à un avocat, on accorde la punition à la gravité de sa faute. La façade est sauve. Mais personne ne s'inquiète de qui applique la peine et comment.

« A ma connaissance, aucune mère éplorée n'a encore osé demander qu'on aille enquêter en plein outland sur le décès d'un délinquant. Qu'entendais-tu par "je suis déjà mort une fois" ?»

Le balafré éclata de rire.

—Ce n'est pas une réponse qui peut répondre à ça.

Il faut toute une histoire.

Le maître du pénitencier de Lovington se pencha vers lui.

—Vas-y ! Promis, je te raconterai la mienne après.

Ils s'étudièrent. Wolfe était fasciné. Il ne découvrait pas le plus petit soupçon de crainte ou de soumission dans l'expression de son prisonnier. Il n'avait plus connu un tel rapport d'égal à égal depuis combien de temps ? Vingt, trente ans ? Plus encore, peut-être. A Expiation, même ceux qui ne le craignaient pas se comportaient en subalternes.

Le regard de l'homme couché sur la paillasse partit se perdre au plafond. Un petit pli naquit au coin de ses lèvres comme si c'étaient des souvenirs plaisants qui remontaient.

—Autant démarrer sur un terrain que tu connais : la chasse. Moi aussi, j'étais un prédateur. Je traquais la jeune recrue pour PENTA dans les pérurbs autour de Washington. Maistu ne connais peut-être pas PENTA.

On n'en entend pas beaucoup parler par ici.

Je connais. J'entretiens quelques relations, disons commerciales, avec des officiers des ForcesArmées des Cités Unies —Mais tu n'es jamais allé dans leur Q.G. enterré, ce méga asile de dingues.

Wolfe reprit un stick et s'accouda à son dossier.

Non, mon propre asile me suffit.

—Eh bien, les gosses que j'attrapais pour eux, ils leurs coupaient les mains et les jambes et il les remplaçaient par des prothèses. Plus efficaces en combat rapproché. On ne voit pas d'amputés de ce genre dans votre coin.

—PENTA n'a plus guère d'influence que sur la côte est. Le Middle West peut tout de même s'enorgueillir de la présence de ton amie.

—Marlène ? Ne précipite pas les choses, on va y arriver. Comme toi, aussi, j'avais ma petite bande de malfrats. Des caves prêts à faire tout ce que tu demandes tant que c'est pas réfléchir. Et j'avais ma tigresse pour le repos du guerrier. Va savoir pourquoi ?, je ne te sens pas porté sur les femmes. Pas ton genre la femelle. T'as raison, mieux vaut se montrer prudent en amour. Un mec, il te ressemble toujours assez pour que tu saches en gros ce qui se passe dans sa tête. Mais une nana... Grâce à la mienne, je me suis retrouvé en hosto militaire avec un poumon à fuites. Elle m'avait vendu à mon propre contact au tarif de la came avariée.

C'est ça que tu appelles mourir ?

Pressé, hein ? Bon, on va foncer tout droit. J'étais piégé dans PENTA avec Greg - le petit roux que tu as dû voir sur tes écrans. Il foutait leurs ordinateurs en l'air et il semblait bien qu'on allait réussir à profiter de la pagaille pour s'échapper de cette putain deforteresse.

En tout cas, je commençais à y croire. Je m'imaginais déjà dehors. Libre. Alors, quand je suis tombé entre les pattes de deux terreurs qui avaient envie de s'amuser, leurs tortures ont fait deux fois plus mal. Chaque coup, chaque décharge électrique, m'arrachait aussi un morceau d'avenir. Greg m'a débarrassé des bourreaux, une espèce de miracle, mais je n'avais plus envie de vivre. A quoi bon si n'importe quel taré possédait le pouvoir de m'avilir à ce point ?

« Et c'est là que je suis mort. Un des programmes pirate de Greg a déclenché mon implant en même temps que ceux de tous les mecs entre nous et la sortie. Mon coeur s'est arrêté et j'ai su qu'il ne repartirait pas. Je tombais dans un grand tunnel noir avec une lumière aveuglante au bout. Et personne ne pourrait plus jamais porter la main surmoi. Plus personne ne m'amènerait à autant me haïr... »

Joe L'Indien tourna la tête vers le dingue aux yeux bouffés par ses pupilles.

—Je n'ai pas atteint la lumière mais je suis resté mort. Les autres l'oublient parfois mais pas moi. Il n'y a plus ni espoirs ni craintes à torturer, juste un corps dont le coeur a cessé de battre. Je suis libre car on ne peut plus rien me faire qui ait de l'importance.

Wolfe le contemplait avec une moue dubitative.

Et les deux autres qui voyagent avec toi ? Latine aux prothèses et le gosse ?

L'ironie balaya la mélancolie du souvenir sur le visage du Noir.

—Oh, mais ça, c'est une autre histoire.

Wolfe leva la tête. Le nouvel assistant de Slim les lorgnait, les mains posées sur la paillasse voisine, la tempe appuyée contre l'angle d'une cuve. La psilocybine rendait ses yeux vitreux. Il ne semblait pas réellement voir ce qu'il fixait mais écouter plutôt une musique lointaine. Le directeur du pénitencier cracha son stick, tira un peu sur le pli de son de pantalon et s'éclaircit la gorge.

—Mon récit s'intitule Miracle à Expiation ou Les Voeux Exaucés. Cette édifiante histoire commence un dimanche de février sur le parvis de l'église Saint Georges à Old Chicago. L'office vient de s'achever et les fidèles emmitouflés se répandent sur le parking balayé par un petit vent glacé. Un homme les interpelle, torse nu malgré la bise. Je me souviens encore de ses cheveux blancs dressés dans tous les sens. Un peu comme ceux de Slim. Il se plantait devant les gens et parlait - disons plutôt qu'il vociférait - des zonés, de leur sort injuste comparé au nôtre, du regard de Dieu.

Mais surtout, surtout, il vociférait sur l'enfer. Celui qui guettait les indifférents.

«Je suis persuadé que c'est ce dernier aspect de son argumentation qui emporta l'adhésion de ses mécènesil n'existe pas de meilleur aiguillon de l'altruisme que la peur - mais je ne le saurai jamais. J'avais dix-huit ans ce jour là et venais de décider que je spécialiserais mes études en philosophie plutôt qu'en mathématiques. Je n'ai porté qu'un intérêt amusé au pauvre fou et suis rentré bien gentiment à la maison avec mes parents.

«Je n'ai revu "le Pécheur", comme il aimait qu'on l'appelle, que cinq ans plus tard. Il ne prêchait plus dans le désert, les bienfaiteurs se ramassaient à la pelle.

La construction du Temple de l'Expiation avançait à grands pas. Quant à moi, j'avais découvert en étudiant la philosophie que si un homme se doit d'aspirer à un destin supérieur, je ne rencontrerais certainement pas un tel destin dans l'étude de la philosophie.

«J'étouffais dans la cité. Sur un coup de tête, parce que c'était l'occasion d'aller en plein outland, j'ai laissé un recruteur du temple me séduire. Tu l'as dit, je n'aime pas les femmes. Elles n'intéressait pas plus le Pécheur. Et quitte à expier, il préférait recevoir la souffrance d'une main amante. Je garde un bon souvenir de lui. Il était assez naïf pour croire sincèrement au fondement mystique de sa doctrine. Il ne voyait pas tout ce qu'elle devait à sa l ibido masochiste.

«D'ailleurs, le Pécheur n'imposait qu'un martyre très tolérable à ses disciples. Surtout pour ceux dont les fantasmes penchaient du même côté que les siens.

Enfermés dans des cellules individuelles avec un martinet et un peu de gravier sur lequel s'agenouiller, ils y regardaient à longueur de journée des images soi-disant filmées dans les salles de prières collectives. On y voyait des initiés prétendument atteints de fractures et perforations multiples agoniser avec une ferveur extatique. Rien que de la frime mais hautement incitative à la prière.

« C'est moi qui ai soufflé l'idée du Grand Pélerinage.

Dieu ne nous entendait pas, il y avait toujours autant de zonés. Nous devions frapper un grand coup. Nous sommes retournés à Chicago. Avec tous les disciples.

Ils avaient pour mission d'enrôler au moins un nouvel adepte chacun. Ils y sont presque tous parvenus. On parlait encore beaucoup de 1 'outland à l'époque. Cette misère insolubl e pesait sur de nombreuses consciences, il n'a pas été dur de trouver des recrues. Elles cédaient l'intégralité de leurs biens à la secte en échange du droit de s'enfermer à vie dans le Temple de l'Expiation.

« J'avais personnellement enrôlé quelques uns de ces volontaires. J'avais aussi acheté leurs armes. Le Pécheur et ses plus proches vicaires renoncèrent définitivement à notre vallée de larmes. Mon destin prenait tournure. Je disposais de main-d'oeuvre et d'argent, j'en profitai pour apporter quelques améliorations à l'architecture de 1 'édifice. Il ne restait plus qu'à attendre une occasion. Les convulsions de la Crise de Sécession me l'offrirent. Les Etats-Unis se cassaient la figure, les autorités avaient d'autres soucis qu'un ramassis de fanatiques masochistes. La véritable Expiation commença. »

Wolfe attrapa le menton de Joe pour obliger celui-ci à le regarder.

Ce fut une oeuvre extraordinaire. Tous les voeux de douleur furent exaucés. La souffrance monta droit vers le ciel en un cri sublime... (Le narrateur sourit.) Et Dieu ne répondit pas. Peut-être qu'Il n'existe pas ?

Joe lui rendit son sourire.

Peut-être qu'il t'attend.

Wolfe attrapa l'oreille droite du Noir et en fit rouler le lobe entre son pouce et son index. Il revoyait le Pécheur crucifié sur les agrès. Le sang qui coulait des deux plaies de part et d'autre de sa tête. Les veines qui battaient à ses tempes tandis qu'il hurlait : « Je t'attendrai, Ken ! Je t'attendrai !»

— Oui, dit-il, peut-être qu'il m'attend. Mais je continue mon histoire. L'église avait un professeur parmi ses membres : l'éminent docteur Douglas. Son expiation à lui consista à s'apercevoir de l'étendue de sa lâcheté physique. Ce merveilleux chirurgien si habile àtrancher dans le patient éprouvait une sainte horreur des lames manipulées par les autres. Il mit au point la petite opération neurologique qui ôte toute possibilité motrice aux légumes mais garde intacts leurs processus organiques.

Wolfe vit le regard du Noir dériver vers les cuves. Il colla ses lèvres contre son oreille et chuchota comme s'il lui confiait un secret.

—Oui, ils sont conscients. Et ils savent que la section de leurs nerfs moteurs n'est pas réparable.

Ton docteur, il ne pouvait pas leur tuer le cerveau en même temps ?

Wolfe ricana.

—Il n'avait pas le droit. Et ma curiosité philosophique ? Tu devrais voir les tracés de leurs encéphalogrammes. Leur évolution avec le temps. Au bout de quelques années, les courbes ne ressemblent plus à rien de ce que nous connaissons. Elles tiennent du rêve et de l'éveil mais sans correspondre ni à l'un ni à l'autre.

« Il est d'ailleurs amusant que tu évoques cette question. La lucidité des légumes posait en effet beaucoup de problèmes au professeur Douglas. Le pauvre a fini par succomber à un suicide, une bête panne de lâcheté.

Le matériel que j'avais toutefois eu le temps d'amasser m'offrait quelques arguments officieux mais de poids dans mes négociations avec le conseil municipal déjà âgé de la Cité Libre de New Chicago.

«En toute sincérité, elles auraient abouti même sans lui. J'offrais une solution immédiate à un problème que ces ambitieux édiles avaient un tantinet négligé en se débarrassant de la tutelle fédérale.

« Mais les porte-greffons me servaient à autre chose dans la discussion. Ils exprimaient dans un langage limpide une clause que les bonnes moeurs m'interdisaient d' énoncerà haute voix : je m'attribuais le droit de vie ou de mort sur les détenus que l'on me confiait. »

Le pouce de Wolfe glissa sur la mâchoire de son prisonnier. Ses doigts caressèrent les cicatrices sur la joue.

—Après tout, ne possédais-je pas déjà ce droit sur les détenus que l'on ne me confiait pas ? Ici, à Lovington, je suis libre de modeler qui je veux en ce que je veux.

—A voir ce que tu as fait de toi-même, je n'ai pas l'impression que ce soit une si grande liberté.

L'homme en costume noir éclata de rire. Il en pleurait. Les ondes de douleur qu'éveillait dans son ventre chaque spasme donnaient une saveur inégalable à l'hilarité.

Wolfe réussit à se calmer. Il essuya ses larmes.

Mon tour est venu de poser une question, la voici : à ma place, que créerais-tu à partir d'un beau Noir, d'un adolescent bien proportionné, d'un roux fluet et de prothèses en plaqués or ?

—Tu ne possèdes plus l'avantage de la surprise, maintenant. Tu ne les prendras pas vivants.

Wolfe empoigna la chevelure crépue et força le v isage à le regarder.

—Ils arrivent. Ils viennent te délivrer.

—Non !

Le maître d'Expiation laissa Joe détourner la tête. Il avait vu ce qui l'intéressait, l'éclair d'angoisse au fond des prunelles. Cet homme se leurrait en se croyant libre.

Wolfe le façonnerait à sa guise, comme tous les autres.

En tenant ses amis, il tiendrait l'outil qui le rendrait malléable.

L'effet du timbre diminuait. Fatigue et douleur se réveillaientLe moment arrivait de se préparer à la première opération.

En se levant de sa chaise, il sentit soudain le poids des ans sur ses épaules. Plus de quatre-vingts. Ils ne l'alourdissaient pas physiquement. Les greffes d'organes et de peau, le renouvellement des glandes secrétant les hormones, préservaientson tonus corporel.

Le cancer 1 'affaiblissait, bien sûr, mais c'était surtout son âme qui s'épuisait. Il s'était forgé un destin mais ne savait plus maintenant vers quoi tendre. Il s'ennuyait.

La réponse lui apparut d'un coup.

« Tu devrais créer une utopie. »

Oui, une utopie. Une poussière de paradis en plein outland, au beau milieu de l'enfer. Une graine qui prospérerait, s'étendrait. Un exemple et un foyer d'infection. D'accord, le problème des zonés était insoluble. Dans son ensemble ! Mais il suffisait peut-être de commencer dans un coin pour que la prospérité s'étende, comme un cristal qui se forme au sein d'une solution salée. Personne n'essayait ça. Et il était le plus apte parce qu'il n'hésiterait pas à défendre son oeuvre.

Ken Wolfe lâcha la chaise sur laquelle il s'appuyait.

Une nouvelle vigueur l'habitait. Il allait fonder cette utopie. Grâce aux légumes, il jouissait même du temps de la mener à bien sans devoir assassiner. Il se pencha vers le Noir, il aurait besoin d'hommes de sa trempe.

— Ne t'inquiète plus pour tes amis, je plaisantais. En réalité, je vais vous donner env ie de vous installer ici.

Le masque taillé dans l'ébène ne s'adoucit pas. Wolfe haussa les épaules. Convaincre viendrait plus tard. Il lui fallait d'abord se débarrasser du cancer. Il marcha d'un pas vif vers la porte. L'intensité de l'impatience rendait terne la douleur. Un projet digne de lui 1 'attendait. Un nouveau destin. Il pressa sa main sur la serrure palmaire.

— Tu vas mourir.

Une telle assurance imprégnait le ton du jeune détenu que Wolfe se retourna. Il chercha une expression sur le visage du gosse nu appuyé contre la cuve.

Pourquoi as-tu dit ça ? demanda-t-i I.

L'autre ne répondit pas. Il ne semblait pas avoir entendu. Il ne semblait rien voir non plus. Il ne devait probablement même pas savoir où il se trouvait et à quoi ressemblait ce qui l'entourait. Slim exagérait avec ses timbres d'hallucinogène, il allait rendre ce gamin complètement abruti.

— Pour que je meure, il faudrait que l'on me tue, dit Wolfe.

Et il sortit.

 








CHAPITRE XIV



La douche glacée m'avait requinqué. Je m'ébrouai et ramassai ma combinaison sale pour m'essuyer. Je me sentais plutôt pas trop mécontent de Jean Oustric. Ces salopards à face de môme avaient eu beau faire, je n'avais pas craqué. J'étais resté digne et prétentieux jusqu'au bout, jusqu'à ce qu'ils me poussent dans cette espèce de sépulcre métallique. H faut avouer qu'une fois la lumière allumée, le sous-sol du pénitencier de Lovington s'avérait bien moins impressionnant que le rez-de-chaussée. On aurait dit un immense parking souterrain haut de plafond. A part qu'au lieu d'y garer des véhicules, on avait rangé côte à côte les containers noirs dont j'occupais maintenant un spécimen.

Il y en avait une cinquantaine dans la première salle que nous avions traversée et dont f avais clairement vu la disposition en descendant l'escalier. Autant, probablement, dans la deuxième, celle où nous avions croisé le groupe de détenus. Au nombre de six, vêtus de pyjamas gris, ils passaient le balai houspillés par autant de gardiens armés de matraques blanches. Ces prisonniers ne semblaient pas porter de marques de sévices mais ils avaient le regard absent.

Je cessai d'essayer d'établir des estimations dans la salle suivante, celle où l'on allait installer mes pénates.

A quoi bon ? Je cessai aussi d'essayer de dresser une carte mentale du dédale. Trop d'allées partaient dans trop de directions entre les grosses boîtes. De toute manière, ce genre d'interrogations tactiques incombaient à mon escorte. Quand Grock pressa sa main sur la serrure palmaire avant de m'inviter à pénétrer dans mon tombeau, je me demandai tout de même s'il n'y avait que la sienne qui activait cette serrure. Par nature l'être humain est fragile. Et ces saletés de mécanismes refusent de prendre en compte les paumes mortes.

Derrière sa vitre blindée, l'écran continuait à diffuser ses âneries muettes. Pour le moment, un vieux hirsute vociférait à s'en faire claquer les veines temporales superficielles. Il présentait au moins l'avantage de me changer des sempiternels examens RMN de l'abdomen de Mr. Wolfe. Mon programme, semblait-il, était composé d'un pot-pourri aléatoire des enregistrements que j'avais déjà découverts lors de la visite des salles du haut.

Je fouillai dans mon sac de voyage et en sortis une combinaison blanche. La couleur me paraissait appropriée. Je m'assis ensuite contre le mur, face à la porte, sous le téléviseur et loin de la flaque d'eau qui s'étalait sous le pommeau de la douche. Je commençais à m'ennuyer mais j'avais l'habitude.

*
 

 * *
 

 Sue descendait prudemment la faille qui courait en oblique le long de la pente. Pour éviter qu'ils ne tintent, il avait enveloppé dans des chiffons les chargeurs rangés dans sa besace. Le poignard battait contre ses côtes et il sentait le contact dur du fusil sans son dos. Les chênes tordus et rabougris qui s'accrochaient à ce flanc rocheux le dissimulaientau regard électronique des appareils dans le ciel mais l'empêchaient aussi de distinguer le fond de la combe. Il entendait seulement le bruissement de la rivière et le souffle d'une brise dans le feuillage des hauts bouleaux qui croissaient au bord de l'eau. Rien d'inquiétant et pourtant il se sentait mal à l'aise. Il leva la main pour ordonner à Greg et Marlène de s ' arrê te r .

Qu'est-ce qu'il y a ? souffla la jeune femme.

Il remonta vers elle, tâtant du pied les cailloux avant de prendre appui dessus. Il ne tenait pas à ce qu'une pierre, en se détachant, signale leur position.

—Je ne sais pas mais j'ai une drôle d'impression. Je sens un danger.

—Toi aussi ? Moi j'ai la chair de poule. Et je ne comprends pas d'où ça me vient.

La Métisse repoussa soudain son épaisse chevelure et redressa la tête. Le canon de son thermique dépassait de son épaule droite.

—Pourquoi on n'avance plus ? murmura Greg derrière elle.

Appuyée au rocher, elle ne répondit pas. Un pli de concentration creusait son front. Ses narines palpitèrent.

—Ça y est, j'ai trouvé ! C'est une odeur.

Sue huma l'air à son tour. Il ne percevait que le relent de leur transpiration dans ce passage étroit. Le parfum sucré que dégageait Marlène, aussi. Et puis, bien sûr, le mélange d'odeurs d'excrément et de lessive qui montait de la rivière... Non... H n'y avait pas que cela.

Quelque chose se mêlait à cette puanteur. Une senteur ténue mais qui hérissait ses cheveux sur sa nuque et le couvrait d'une sueur glacée. Pourtant, il ne la reconnaissait pas.

—Attendez-moi ici ! souffla-t-il. Je vais voir.

Il redescendit pas à pas. H se tenait instinctivement voûté, les mains protégeant son ventre. Ses genoux légèrement pliés absorbaientles grosses inégalités de terrain. Une désagréable tension nerveuse raidissait ses muscles et il devait s'appliquer pour rester souple. Le soleil glissait vers l'horizon, prenant la combe en enfilade. La lumière rasante transformait l'épais sousbois proliférant au bord de la rivière en un fouillis de trous d'ombres et d'éblouissantes taches vert clair.

Aucun bruit suspect mais l'odeur augmentait. Une odeur acide et animale.

Creusée par les eaux de ruissellement, la faille qu'il suivait butait contre un énorme bloc de calcaire gris. La tranchée piquait alors droit vers le fond du vallon.

S'aidant de prises dans la paroi dont s'était détaché le rocher, Sue l'escalada. Il se coucha sur le lichen qui couvrait le sommet arrondi de la pierre, tendit prudemment la tête. Arbustes, lianes et buissons se disputaient le limon fertile au fond de la combe. Au-dessus, les feuillages des saules, peupliers et bouleaux menaient leur propre lutte pour la lumière.

Sue repéra tout d'abord le bruit. Un frôlement dans les herbes. Un autre. Plusieurs. Puis de minuscules couinements, comme des appels. Il vit une feuille de lierre bouger, saisit le frémissement d'une tige d'osier, discerna le glissement furtif d' une ombre dans un taillis.

Il découvrit sa première bête immobile contre un galet de la même teinte brune que sa fourrure. Un rat. Un gros, sale et pelé. Il semblait attendre. L'odeur enflait encore, luttantcontre la brise pour envahir 1 'étroite vallée. La fille apparut. En connaisseur, Sue apprécia la souplesse de sa démarche et son silence. Elle paraissait connaître l'existence des appareils de surveillance car elle prenait garde à ne jamais passer à découvert.

Le gros de la troupe la suivait et Sue sentit une grande bulle glacée s'épanouir dans son ventre. Ils étaient des milliers. Un tapis qui glissait sur le sol couvert de feuilles décomposées. Un torrent de boue puante qui se divisait, se ramifiait pour éviter les taches de soleil. Le gros rat était reparti avec les autres éclaireurs. Sue n'osait plus respirer, fasciné par l'étonnante discrétion de cette terrifiante migration.

Un peu plus haut, sur sa gauche, un ancien méandre de la rivière avait creusé une sorte d'arène dans le flanc de la ravine. La fille s'y arrêta. Ecartant les bras, agitant le manteau qui battait contre ses mollets, elle se mit à tourner sur elle-même. Sue n'en crut pas ses yeux. Se pressant autour d'elle, les rats s'asseyaient. Ils la fixaient et leurs moustaches frissonnaient dans la brise.

L'odeur émise par les rongeurs avait subtilement changé mais l'adolescent n'y prit pas garde. Il luttait contre la panique. Il ne pouvait pas courir le risque de bouger et, donc, d'aller prévenir Marlène et Greg de ce qui se passait. Or l'étrange sorcière avait stoppé juste en dessous de I 'endroit où ils attendaient.

La porte blindée se referma et Ken Wolfe oublia les curieuses paroles d'Alan. Il avait mal mais ne s'était pas senti aussi dynamique depuis longtemps. Pourtant, sans timbre, il ne bénéficiait plus du soutien de la dexamphétamine. Malgré la maladie, il n'en avait plus besoin. Des pouvoirs de vie ou de mort qu'il s'était arrogés, il avait jusqu'à présent surtout usé de celui de mort. Faire oeuvre de vie en plein outland semblait automatiquement condamné à l'échec. Ce défi l'excitait.

Le directeur du pénitencier de Lovington s'élança d'un pas vif dans le couloir aux murs peints en beige pâle. Ses doigts couraient sur la paroi et il imaginait les légumes derrière. Il longea ensuite l'hôpital et l'infirmerie. Samain gauche pressa son ventre, agaçant la bête qui, à l'intérieur, dévorait de vieux organesfatigués. Tout cela serait bientôt remis à neuf.

Une porte barrait ensuite le couloir. Seuls Wolfe, Grock et White avaient la possibilité de l'ouvrir. Le corridor circulaire desservant l'ensemble du premier étage se poursuivait derrière. Le premier panneau coulissant donnait dans le centre de contrôle.

Les dos se redressèrent d'instinct lorsqu'il y pénétra.

Grock s'approcha. Quel rôle jouerait-il dans l'utopie ?

Facile, Grock deviendrait un modèle. Wolfe étira le lobe d'une oreille sur sa nuque. On pensait toujours nourriture, hygiène, éducation lorsqu'on évoquait les problèmes des outlands... Et l'impossibilité de les résoudre. Ce n'était donc pas la bonne façon d'aborder la question.

Grock ouvrit la bouche et Wolfe leva la main pour lui ordonner de se taire. Il tenait une piste. Un rapport avec son adjoint, avec lui-même...Oui, bien sûr. Il ne fallait pas chercher à rendre l'existence des zonés plus confortable. Mieux valait d'abord les aider à la transformer en oeuvre d'art. Un frisson parcourut le maître d'Expiation. Il avait terriblement hâte de s'attaquer à son projet. Il sourit en songeant au maire de New Chic. Il allait devoir continuer à pomper de l'argent à cette vieille crapule et donc inventer des mensonges à la beauté imparable.

Oui, Grock ?fit-il.

— Toujours rien de nouveau. Les trois compagnons du Noir ne sont pas retournés à leur véhicule. Nous les avons brièvement repérés en fin d'après-midi. Vous aviez raison, ils se dirigent vers le débouché de la rivière.

Personne d'autre ?

Non. Les infrarouges deviendront efficaces deux heures après le coucher du soleil.

Wolfe consulta d'un coup d'oeil la pendule au-dessus de la porte.

— Dans un peu moins de trois heures, donc.

Branchez les même s'il est presque certain que Hemandez n'attaquera pas ce soir. Par sécurité mieux vaut que tout le monde reste en alerte. Il faudra, rappeler à Jeremy et Arnold que je veux nos trois envahisseurs vivants. Et intacts.

—Rien d'autre ?

Du creux de la main, Wolfe caressa la mâchoire soyeuse d'enfant. Son index remonta jusqu'à l'oreille au lobe taillé en pointe.

—En ce qui concerne la sécurité, non. Donne tes ordres et puis tu iras chercher le médecin et son assistante. Tu les amèneras au bloc. Je vais y rejoindre White et me préparer à I 'opération.

* *
 

 Ils avaient faim. Et elle aussi avait faim. A cause des mensonges de Hemandez, ou de ses imprécisions, elle n'avait pas emporté assez de nourriture. L'ombre rougissait autour d'eux mais le soleil tardait à se coucher.

Ils devaient encore attendre. Attendre malgré leurs forces qui déclinaient. Attendre en cet endroit si loin de chez eux. Attendre près de toute cette eau souillée par les déjections du pénitencier.

Les autres attendaient aussi. L'homme et la femme qui s'inquiétaient dans leur trou un peu plus haut, et le jeune sur son rocher. Larme percevait leur angoisse. Ils avaient également de la peine, celle que l'on éprouve en perdant un être cher. Mais il n'émanait d'eux aucune hostilité.

Les piaillements aigus d'un combat retentirent soudain. Une vague de fébrilité agita les rats autourd'elle.

Larme leva les pans de son manteau mais ses bras retombèrent. Elle étaitv ide, sèche. Et pourtant, elle devait attendre. Attendre jusqu'à la nuit et attendre encore.

Attendre jusqu'au signal. Elle avait besoin d'aide.

L'appel s'éleva dans sa tête.

Mon tambour bat et tu l'entends.

Je crache, Diépan.

Je crache mon sang !

Mon tambour bat et je t'attends Je crache, Diépan.

Tu es le sanglier et le chat.

Le renard et le blaireau.

Je dois boire !

Mon tambour bat et tu l'entends.

Mon tambour bat et je t'attends.

Donne moi ton sang !

Je t'atteruis Diépan Etj' entends ton sang.

TU ES MA CHAIR!

La force jaillit en elle et l'adolescente serra les dents pour étouffer son cri de douleur. Diépan pulsait dans ses os comme le cœur d'une machine plus grande que la Dèche. Il grondait dans ses veines avec la violence d'un troupeau de taureaux au galop. Il allumait dans son sexe un incendie que rien d'humain ne pourrait jamais éteindre.

Larme se dressa sur la pointe des pieds. Elle ferma les yeux et se concentra sur la puissance qui l'habitait. Elle devait la canaliser, contraindre ses tourbillons rageurs à suivre les circuits que lui avaient enseignés Juan. Des pieds vers la tête. Du sol vers le ciel. Diépan céda à la douce violence. Il ne la secouait plus avec la fureur d'une tempête mais rayonnait en elle comme un soleil.

Bras écartés, Larme envoya son message : — PATIENCE... LA NOURRITURE VIENDRA...

PATIENCE...

L'agitation autour d'elle cessa immédiatement.

L'énergie de Diépan ronronnait dans ses membres, son ventre, sa nuque...

Elle était la Chevaucheuse.

 








CHAPITRE XV



S'il y a bien une chose que je n'admets pas, c'est qu'un patient m'explique comment je dois ou ne dois pas m'y prendre pour l'opérer. Je n'essaie pas de tomber malade à sa place et ne vois aucune raison pour que lui joue au chirurgien sous prétexte qu'il s'estime directement concerné. Et détraqué dangereux ou pas, je n'allais pas faire une exception pour le collectionneur d'oreilles et de métastases. Wolfe ne semblait pas habitué à ce qu'on lui résiste mais là, dans cette infirmerie, il se trouvait sur mon territoire, pas sur le sien malgré la présence armée de ses gros bras. L'index qu'il agitait sous mon nez ne m'impressionnait pas.

— Docteur, il est hors de question que je laisse les lieutenants de Hemandez me toucher. Si votre assistante ne vous suffit pas, vous utiliserez Grock et White ici présents. Il possèdent sûrement plus de connaissances médicales que vos gorilles.

Je ne dis rien et continuai à ôter mes gants en m'appliquant à bien faire claquer chaque doigt en latex.

Les petits bruits agaçants résonnaient dans la salle rectangulaire couverte - murs, sol et plafond - d'un carrelage rose pêche agrémenté ici et là de branches d'amandiers en fleurs. Ce décor s'avérait tellement saugrenu pour un local médical qu'il en devenait amusant. Malgré son mécontentement,mon patient se laissa tomber sur le bord du grand lit à roulettes qui teint virait lentementmais sûrement au blême. En prévision de l'anesthésie, il avait cessé de s'administrer ultramorphine et excitants. Ses tumeurs en profitaient pour se rappeler à son bon souvenir.

—Alors ?demanda-t-il.

Je laissai tomber par terre les chiffons de latex.

—Entendu, nous commencerons la formation demain. Si tout se passe bien, nous pourrons pratiquer la première ablation dans trois semaines.

Le cireux bondit sur ses pieds.

—Je ne peux pas attendre jusque là.

—Probablement pas mais on ne sait jamais. Vous avez bien attendu jusqu'à aujourd'hui. Vous avez de la chance, au fait. Aucune métastase osseuse ou cérébrale.

Même si un miracle vous avait maintenu en vie, je n'aurais rien pu faire.

—Je prends del' Immutron.

—Je comprends mieux. Bon, puisque je me retrouve au chômage technique j'aimerais rejoindre mes appartements. Les vrais, cette fois, avec l'eau chaude et la serrure réglée sur mes empreintes.

Mon interlocuteur ne souriait pas. Il ne semblait pas fléchir non plus dans sa détermination. Je sentis le petit bout métallique et froid d'une arme s'enfoncer dans mon cou.

Il faut obéir, souffla dans mon oreille le bricolé qui s'appelait Grock.

—Puisque vous êtes là, déboutonnez donc mon tablier, je vous prie. (Je plongeai mon regard dans les deux billes fiévreuses de Wolfe.) Vous me menacerez quand vous serez en état de le faire. Il faut donc d'abord que je vous ramène dans le monde des vivants.

Et pour y arriver, j'ai besoin de deux instrumentistes expérimentés.

—Pas avec le laser.

—Je n'utilise pas les bistouris au laser. Ils cautérisent légèrement les lèvres de l'entaille et cela pose des problèmes de cicatrices. Sur les tissus superficiels, elles sont moins belles, en interne elles sont plus dangereuses à rouvrir. Je vais devoir effectuer plusieurs séjours dans votre abdomen, je ne tiens pas à passer mon temps à pomper du sang et à rafistoler des déchirures du péritoine. Je ne crois pas que vous saisissiez parfaitement la situation. Nous serions à New Chicago ou Grand Paris, mon assureur ne m'autoriserait même pas à vous parler. Dans 1 'état où vous êtes, mon souffle pourrait suffi re à vous tuer et nous risquerions de voir la familleexiger des dommages et intérêts. Alors, que décidons-nous?

—Je ne peux pas attendre.

—Très bien. Couchez-vous sur ce lit et donnez l'ordre que l'on m'envoie Pédro et Pablo.

—Je veux que Grock et White les surveillent.

—Non.

—A cinq, tu l'abats, ordonna Wolfe à son lieutenant.

Un... Deux...

Je l'étudiai. Il ne céderait pas.

—Très bien, mais ils devront prendre une douche désinfectante et enfiler des tenues aseptiques. Pas d'armes.

—Ils les stériliseront.

-Non.

—Trois... Quatre...

Je levai la main.

—D'accord. D'accord.

Wolfe poussa un soupir et ses jambes le lâchèrent. Il tomba assis sur le lit. Je l'attrapai par les épaules et l'allongeai. Il ferma les yeux. La maladie prenait sa revanche. Je ne voulais même pas essayer d'imaginer la souffrance qu'il endurait.

—Prépare-le pour l'anesthésie ! ordonnai-je à Liz.

(Je claquai des doigts en direction de White.) Amènemoi une paire de gants neuve. (Je regardai son acolyte.) Va chercher mes assistants, vite ! Je veux que ce malade entre dans le bloc dans une heure.

L'excitation préopératoire me chatouillait, cemélange de trac et d'exaltation mégalomane. Aussi puissant soitil, je tenais l'existence de Wolfe entre mes mains. Sa survie dépendait de mon habileté, de mon sang-froid et de mon expérience. J'aime mon métier de chirurgien.

Chaque nouvelle opération est une écrasante responsabilité et une fantastique aventure. J'en oubliais presque les difficultés particulières de celle-ci.

*
 

 * *
 

 seul et glacé. Il frissonna, s'aperçut qu'il était nu. Le patch, au creux de son coude, avait perdu toute couleur.

Il l'arracha d'un geste sec et la tête de Slim sortit aussitôt de derrière une cuve.

—Attends, je vais t'en mettre un neuf.

—Non.

C'est moi qui décide ici.

Le vieillard voulut attraper le bras d'Alan mais celuici bloqua son poignet àla peau brune et fripée.

—J'ai dit non.

Mais...

—Non, plus de timbre. Je veux un pantalon et une chemise. Il fait froid ici.

—Ça, y a pas de doute ! s'écria une voix.

Surpris, Alan secoua la tête. Il y avait bel et bien un corps étendu devant lui. Il tendit la main, toucha l'épaule tiède et musclée du Noir allongé sur la paillasse. Dans le monde des voix, il voyait, entendait, sentait et éprouvait beaucoup de choses mais il ne pouvait pas toucher. Le gisant était donc réel. Que s'étaient raconté cet homme et Wolfe ? Une friture d'angoisse et de haine voilait l'image qu'il gardait de la conversation.

En présence du directeur du pénitencier, les voix perdaient tout contrôle sur leurs souvenirs. Des années de désespoir et d'impuissance se mettaient à tout brouiller.

Alan se rappelait quand même une chose. Lorsque le bourreau à la chevelure d'oreilles s'était levé pour sortir, le travail entamé dans sa conscience venait de s'achever. Et Alan avait accepté la tâche qu'on lui confiait. Il tueraitWolfe puis mettrait un terme au tourment des voix. Et il les remerciait de la force dont elles avaient doté son âme. Maintenant qu'il savait où le conduisait son destin, elle lui permettrait de l'accomplir.

—Alors, ces vêtements ? demanda-t-il sèchement.

—Mais je n'en ai pas ici, protesta Slim.

—Et bien va en chercher !

Les yeux du vieux fou roulèrent dans leurs orbites.

—Tu n'as pas à...

Al anl' attrapa au collet.

Si ! Et tu en prendras également pour lui.

Slim battit des bras dans sa blouse blanche. Sa langue léchait nerveusement ses lèvres. Alan sourit, le lâcha et lui montra sa main.

—Je ne peux pas ouvrir la porte. Si je voulais m'enfuir, je ne te demanderais pas de sortir me chercher quelque chose. Je t'assommerais et je te traînerais jusqu'à la serrure. Comment pourrais-je vouloir partir ?

Je les aime, moi aussi.

Cette dernière phrase emporta la décision. Slim s'épanouit, hocha violemment la tête, et fila vers la porte. Il se retourna juste avant de prendre le couloir.

—Pour lui aussi, c'est ça ?

—Oui, Slim, c'est cela.

Le visage hirsute disparut et le panneau d'acier coulissa.

—Contrairement à toi, moi j'aimerais bien m'enfuir, remarqua le Noir.

A quoi bon ?

Slim avait oublié cette histoire d'opération.I1 fut donc très surpris de trouver Grock et une femme dans l'infirmerie. Par-dessus leurs vêtements, ils avaient enfilé une drôle de blouse verte boutonnée derrière. Ils poussaient Wolfe, allongé sur un lit à roulettes, vers la porte battante du sas menant au bloc.

—Qu'est-ce que tu fais là ? demanda sèchement Grock.

—J'ai juste besoin d'une blouse.

—Bon, on y va ? s'impatienta. la fille —Oui, oui. (Il tendit le doigt vers Slim.) Mais toi, tu ne traînes pas ici, hein ?

Le vieux fou opina avec empressement du chef mais attendit que le sas les avale. Ces tenues vertes lui plaisaient. Il passa dans la réserve, petite pièce aux murs couverts de placards. Il commença à fouiller ces derniers, repoussa un fauteuil roulant qui le gênait et finit par trouver ce qu'il cherchait sur une étagère presque au ras du sol.

Alan allait sûrement lui demander de libérer le Noir pour qu'il s'habille. Le vieillard essuya nerveusement sa paume contre sa blouse avant de la plaquer sur la main dessinée sur la paroi. Le garçon n'allait pas être content en découvrant que les empreintes de Slim ne débloquaient pas les sangles.

*
 

 Pédro et Pablo avaient bien retenu les leçons de Liz.

Même White semblait impressionné par leur efficacité.

Il semblait en tout cas moins soupçonne« qu'à leur arrivée. Légèrement en retrait, hors du cercle éblouissant diffusé par le scialytique, les moniteursattendaient le sujet dont ils surveilleraient pouls, tension, etc.. A la tête de la table d'opération, le matériel d'anesthésie reposait sur un meuble roulant : les bouteilles portables d'Anthanyl, l'injecteur et les ampoules d'ultramorphine, celles de tonicardiaques, au cas où.

Sur les plateaux supérieurs de deux autres tables à roulettes, pinces, aiguilles, bistouris et compresses étaient disposés à portée de main. On avait soigneusement empilé dessous les carrés de tissu stériles que l'on appelle des champs.

Pour le moment, Liz n'avait injecté qu'un décontractant à Wolfe. La souffrance creusait ses orbites oculaires. Il réussit tout de même à sourire.

—Salut docteur. Si vous trouvez une perle, gardez la Je lui rendis son sourire et il s'en aperçut malgré le masque qui cachait le bas de mon visage.

—Je ne vais pas plonger aussi profond une première fois. La prochaine peut-être.

Je me tournai vers mes infirmiers bodybuildés. Pédro et Pablo portaient leurs espèces de pyjamas blancs habituels sous les sarraus chirurgicaux.

—Doucement.

Il soulevèrent précautionneusement le malade et le déposèrent sur la table d'opération. Je vis ses yeux s'écarquiller lorsque Liz plaqua l'embout de la petite bonbonne de gaz sur sa bouche et son nez. Je pris un ton rassurant.

Un petit pschit pour le dodo puis une grosse dose d' ul trarnorphi ne pour le bobo.

Il cligna des paupières en signe d'assentiment et l'émotion explosa en moi. Comme toujours à cet instant là, quand le patient me confie sa vie. Liz pressa la gâchette de la bouteille et le regard s'embruma. Pédro me tendit l'injecteur déjà chargé. Je palpai le creux de l'aine, trouvai la fémorale. La drogue sous pression gicla dans l'artère. Pablo branchait les électrodes sur la poitrine, les tempes, le creux du bras. Liz entoura de champs l'endroit où nous allions ouvrir. Les deux gardes du corps épiaient nos moindres gestes. Tout se déroulait comme prévu.

Je pinçai la chair un peu au-dessus du nombril, la pliai vers l'arrière afin de mettre les tissus en contretraction, approchai le bistouri. C'était le moment le plus tendu, le plus angoissant. Celui du premier sang.

J'inspirai profondément. Il n'y avait plus d'exaltation, juste le trac. Un trac immense. La voix de Grock gronda.

— S'il meurt, je jure que j'essaierai sur chacun de vous tout ce qu'il est possible de faire avec chacun de vos foutus...

Je ne saurai jamais à quoi je dois la vie. Le bistouri avait quitté ma main pour se planter dans l'épaule de Grock et les deux armes braquées sur moi ne crachaient pas leurs rayons mortels. Les deux tueurs à gueule de môme prirent une profonde inspiration. Ils frissonnaient. Ils détournèrent à regret les canons de leurs thermiques de mon visage. J'arrêtai d'un ordre sec le geste du blessé.

— Laissez-le là. Il limite l'hémorragie et nous n'avons pas le temps de vous panser. Maintenant, si vous avez d'autres remarques terrifiantes à émettre, ne vous gênez surtout pas. Je travaille mieux quand je tremble.

Il baissa la tête et recula d'un pas. Placé légèrement sur sa gauche, à la limite du cercle de lumière créé par le scialytique, il surveillait les gestesde Pédro. A droite, White ne quittait pas Pablo des yeux. Je tendis la main et quelqu'un y déposa un nouveau bistouri.

Saisir la chair inerte, tordre... Je gonflai mes poumons.

Le premier sang.

 








CHAPITRE XVI



Certains chirurgiens luttent contre la tension en bavardant de tout et n'importe quoi pendant qu'ils opèrent. Mon père fonctionnait de Cette manière mais j'en suis tout à fait incapable. Pour moi, plus rien n'existe fragileset palpitants. Du temps où nous travaillions ensemble, ce travers le mettait hors de lui. Je n'entendais pas ce qu'il me disait. Et s'il insistait, je ne comprenais pas de quoi il parlait. Des mots tels que "voiture" ou "petits déjeuners" ne m'évoquaient rien. Pour retrouver à quels objets ou concepts ils correspondaient, je dev ai s interrompre l'intervention.

Malgré l'étrangeté de ma situation, la même amnésie me frappait dans le bloc opératoire du pénitencier de Lovington. Je fus donc fort étonné de sentir mon malade bouger alors que j'excisais les derniers tentacules de sa tumeur primaire. Je lâchai son pancréas et retirai précipitamment ma main de sa cavité abdominale.

— Merde, merde, il se réveille. Anesthésie, vite !

Les gardes du corps de Wolfe se jetèrent en avant.

Liz repoussa Grock pour attraper la bonbonne d'Anthanyl qu'elle passa à Pédro. Elle se saisit de l'injecteur. Les yeux de Pablo me fixaient, deux braises éfincelantes.Ils me rappelèrent brutalement que ce réveil était prévu,prémédité, et que fav ais maintenant un rôle particulier à jouer.

J'imitai la maladresse avec une aisance qui m'étonna Le manche de mon bistouri débloqua la pince qui fermait I 'artère hépatique. Wolfe gémit. Le sang gicla. Les deux lieutenants du malade me fusillèrent du regard.

—Espèce de... commença Grock.

Il ne termina pas sa phrase, il mourait. Liz venait de lui injecter vingt centicubes d'ultramorphine directement dans la carotide. Une surdose à assommer un boeuf. Pablo s'était glissé derrière White et lui bloquait les bras. Pédro pressait le masque de la bouteille de gaz sur son visage d'enfant. Je refermai la pince sur l'artère.

—Vite, à lui, ordonnai-je.

Wolfe avait ouvert les yeux. Il cherchait à seredresser.

La pince de la veine porte sauta à son tour. Il allait tout me faire péter. Pédro colla enfin l'embout sur sa bouche. L'Anthanyl siffla. Les paupières se fermèrent.

J'arrêtai l'hémorragie, lançai le chrono de ma montre.

Vingt secondes.

—Ça suffit, dis-je.

Rien. L'autre continuait.

—Ça suffit, répétai-je.

Mais il ne s'arrêtait pas. J'attrapai son bras, secouai, tirai. Tout se mit à venir en même temps, le patient glissait sur le skaï lisse de la table. Je dus le bloquer avec la hanche pour l'empêcher de tomber. La pince de bond pour ne pas être tachée. Sur les moniteurs, les tracés s'affolaient. Une, deux, trois sonneries d'alerte commencèrent à sonner. La poigne d'acier de Pablo me broya le poignet.

—Laisse-le mourir proprement.

—Non... Je... On n'avait pas...

Les larmes brouillaient tout. Ils n'avaient pas le droit...

J'étais un médecin. Un médecin ! Je n'aurais jamais accepté sij' avais su...

Je crois qu'il a succombé à l'asphyxie plutôt qu'à l'hémorragie. Je n'ai pas vu sortir assez de sang. Quand celui-ci a cessé de gicler, je suis tombé à genoux, j'ai arraché mon masque et j'ai vomi. Je me suis abandonné aux sanglots. Je n'éprouvais plus d'exaltation.

Quelqu'un avait tiré la chasse et l'arrogant chirurgien se noyait dans un tourbillon de dégoût.

Je vis à peine Liz courir hors du bloc, revenir avec un fauteuil roulantqu'elle avait dû prendre dans la réserve où nous avions trouvé nos tenues. Pédro et Pablo enlevaient les sarraus et ramassaient les armes de leurs deux enr nnis inanimés. Ils vérifiaient qu'elles étaient chargées. «es spasmes secouaient les membres de Grock.

Sa respiration devenait de plus en plus faible et saccadée. Les lieutenants de Hemandez le regardèrent, se regardèrentet haussèrent les épaules. Pas la peine de gâcher des munitions. Au retour de Liz, ils attrapèrent White sous les aisselles et le déposèrent sur le fauteuil.

La jeune femme rafla une bouteille d'Anthanyl neuve et alla tenir ouverts les battants du sas.

Elle partait avec eux.

Ce n'était pas ce qu'on avait convenu. Elle devait rester avec moi et m'assister pendant la fin de l'opération.

Je me traînais à quatre pattes jusqu'à Grock, posai les doigts contre son cou. Il avait un pouls filant, très irrégulier et beaucoup trop espacé, mais il avait un pouls.

Ce type possédait une constitution d'éléphant, il lui restait une chance. Et tant pis s'il me passait au pressepurée à son réveil, j'étais un médecin. Je me redressai, attrapai l'injecteur, une dose d'adrénaline, une deuxième... Pratiquer un massage cardiaque allait me rappeler ma jeunesse.

Pablo avait gravé dans sa mémoire tout ce que Hernandez savait du pénitencier. D'un coup de menton, il indiqua la porte blindée. Liz arrêta le fauteuil roulant devant la serrure palmaire, octroya une giclée de gaz à White par précaution et souleva sa main. Elle regarda ses compagnons. Ils étaient prêts. Elle pressa la paume de l'homme inanimé sur l'empreinte dessinée sur le mur. Le panneau d'acier coulissa. Pédro et Pablo se jetèrent dansl'ouverture.

Réglés à la concentration maximale, les faisceaux de leurs thermiques balayèrent la salle de deux demi cercles parfaits et invisibles. Les cris de surprise se transformèrent en brefs hurlements de souffrance. Une épaisse odeur de viande brûlée empuantit la pièce. Dix des douze opérateurs en uniformes gris assis devant leurs contrôles s'affaissèrent dans leurs fauteuils. Les deux derniers se trouvaient juste en face de la porte que Liz refermait déjà. Ils n'eurent pas le temps d'ôter leur casque.

—On ne bouge plus, ordonna Pédro. Et surtout, vous ne crashez pas vos oiseaux. Vous leur devez la vie.

Les gardiens se raidirent, reprirent leurs manettes.

Pédro vint se placer derrière eux. En fixant les écrans qui couvraient la paroi, il avait l'impression de tomber dans un ciel mitraillé d'étoiles.

—Vous pouvez vous repérer, même de nuit ?

—On allait brancher les infrarouges, répondit le petit gros assis à droite.

—Alors vas-y, qu'est-ce que t'attends ?

Liz abandonna le fauteuil à coté de la porte, devant la serrure. Il se trouvait ainsi sous la surveillance de Pablo.

Celui-ci montait la garde, plaqué au mur de l'autre côté de la seule entrée de la salle. Leurs regards s'accrochèrent quand elle le frôla. Elle se dirigeait vers une douzaine de petits moniteurs encastrés dans la cloison latérale de la pièce rectangulaire. Un cadavre occupait le fauteuil scellé devant une large console grise juste en dessous de ces écrans. Le mort, un grand blond au menton balafré, ne portait pas de casque tridi.

Liz le fit tomber d'un coup de pied et prit sa place.

Elle contempla les moniteurs.

Différentes vues d'un torrent canalisé entre deux berges de béton... L'endroit d'où il jaillissait d'un mur contre lequel couraient deux escaliers métalliques...

Une vaste salle où s'alignaient des transformateurs électriques... Des hommes embusqués derrière l'un d'eux... Elle avait trouvé ce qu'elle cherchait.

Le dispositif de surveillance montrait aussi d'autres secteurs du pénitencier mais ils ne l'intéressaient pas pour le moment.

Elle étudia attentivement les rangées de boutons, de curseurs et de manettes au haut de la console. Aucune inscription nulle part. Rien non plus sur l'écran d'ordinateur enchâssé avec son clavier dans le métal mat juste devant elle. Il n'affichait ni message, ni icônes, ni menus. Elle essaya de pianoter sur les touches. Les lettres apparurent sur le petit panneau de cristaux liquides mais cela ne lui expliquait pas comment les transformer en instructions.

Je vais avoir besoin d'aide, annonça Liz.

— Trente secondes et je m'en occupe, répondit Pédro.

Les images transmises par les récepteurs infrarouges des ultralégers donnaient, sur écran, l'impression de contempler un décor abstrait de taches vives. Les rats formaient une nappe rouge et mouvante cernant un point jaune immobile au bord de la large bande bleu pâle représentant la rivière. Le reste, tout autour, était violet. Trois minuscules taches orange, de la même taille que la jaune, se tenaient légèrement en retrait de la zone écarlate.

— Allez-y, dit Pédro. Vous les faites piquer droit dans la flotte juste en face de la fille.

Les deux images géantes, sur le mur, basculèrent. La sinuosité bleu clair devint une hélice qui tournait de plus en plus vite. Elle grandissait. Le point jaune dessina un cercle. Puis on ne le vit plus. Pendant une fraction de seconde, il n'y eut plus que du bleu. Puis un nuage de parasites envahit les écrans. Les opérateurs arrachèrent leurs casques.

— Bravo les gars, approuva Pédro. Maintenant, on va aller aider mon amie.

La Chevaucheuse vit les deux traits d'argent rayer la nuit. Ils soulevèrentchacun une couronne de perles de lune en crevant l'eau. Le signal. Elle souleva son manteau et l'énergie de Diépan se répandit dans tous ses muscles, vibra sur sa peau.

SUIVEZ MOI JUSQU'A LA NOURRITURE...

BEAUCOUP DE NOURRITURE...

Elle reprit sa marche et les rats l'escortèrent. Elle percevait leur excitation et leur faim. Elle n'avait pas de temps à perdre. La forêt céda vite place à une zone dénudée au sol poussiéreux. La jeune sorcière s'y engagea sans hésiter et elle entendit des couinements plaintifs s'élever dans son dos. Elle ne ralentit pas et sa troupe suivit malgré son inquiétude à se risquer sur ce terrain dégagé.

La rivière jaillissait d'une grotte artificielle percée dans une falaise. Une lumière vive tombait de la voûte régulière. Larme s'élança sur le large sentier bétonné qui longeait le cours d'eau. Les premiers tics secouaient ses bras. Di épan s'impatientait.

Je l'avais sauvé. J'avais même enlevé le bistouri planté dans son épaule et pansé la plaie. L'adrénaline rendait le tracé sur le moniteur un brin hystérique mais le coeur tenait. Cette grosse brute possédait maintenant une chance de sortir un jour du coma où l'avait plongé la drogue. Quant à savoir dans quel état il en sortirait...

Je n'avais ni le temps ni l'envie de le passer à l'encéphalographe pour le découvrir. Je courus dans l'infirmerie aux amandiers en fleurs puis dans la réserve. Il restait deux fauteuils roulants.

Réussir à y asseoir cent vingt kilos de chair anesthésiée et dépourvue de poignées exigea un temps fou et des trésors d'ingéniosité. Je dus coucher l'endormi en chien de fusil. Puis glisser dessous le fauteuil lui-même posé par terre sur le côté. Ficeler bien sûr. Et enfin, faire basculer le tout sur ses mues.

Je me précipitai ensuite vers la sortie et la liberté.

Cette fois-ci, je ne le pensais plus en l'air. J'allais prendre la fuite. Je ne connaissais pas le plan de Hernandez pour s'assurer le contrôle du pénitencier mais l'opération n'allait sûrement pas se dérouler sans confusion. A moi de profiter de la situation.

Ma clé humaine envoya le panneau d'acier se cacher dans le mur et je passai dans le couloir. Un beau couloir vide et désert comme j'espérais. J'hésitai quelques secondes, le temps de refermer la porte. Je savais que j'étais au premier étage mais n'avais pas la moindre idée de la direction à prendre pour approcher d'une sortie. Je n'avais pas non plus réfléchi à une stratégie, pas même une tactique. Pire, j'étais désarmé. Je décidai de m'en remettre au hasard.

Un panneau coulissant fermait le corridor à gauche, j'étais venu par là. Je fonçai vers la droite, m'arrêtai devant la premi ère porte et entrai.

— Qu'est-ce que vous faites là ? glapit l'hirsute en blouse blanche.

Je n'ai pas répondu. La surprise m'empêchait de bouger. Le vieux s'est approché pour m'agiter un doigt sous le nez.

—Vous n'avez pas à pénétrer ici. L'accès du laboratoire est réservé aux...

—Tu devrais fermer, Slim, l'a coupé Alan. Bonjour Jean, a-t-il ajouté.

Me revoir ne semblait pas le submerger d'enthousiasme. Il avait changé. Il paraissait encore plus grand dans son sarrau vert et pas du tout ridicule malgré la maigreur de ses jambes nues. Une froide déterminationrendait ses traits plus marqués. Le ton autoritaire de sa voix n'invitait pas à badiner.

Je le regardais sans trouver quoi répondre. Pas une seconde depuis mon arrivée ici, je n'avais songé que Lovington était le pénitencier où on le détenait. Je me suis rabattu sur la banalité.

—Tu as l'air en forme.

Son sourire s'est gentiment foutu de ma gueule.

—Eh, a crié quelqu'un. Le type dans le fauteuil, il a peut-être la main qu'il faut pour débloquer mes sangles.

Me tourner en direction de la voix m'a fait prendre conscience du décor : les cuves et les algues humaines à l 'intérieur. Elles semblaient couver du regard le grand Noir costaud attaché sur une paillasse carrelée de blanc.

Qu'est-il arrivé à Grock ? a demandé Alan.

—C'est une histoire un peu longue à raconter. Le directeur de cette prison est mort et...

Wolfe est mort ?

Oui. Si tu veux t'évader, c'est le moment ou jamais.

L'idée parut franchement le surprendre.

—M'évader ? Mais pourquoi ?

—Pour rester en vie.

—Il a raison, a dit le Noir. S'il y a du grabuge et qu'on se retrouve pris au milieu, on sera les premiers à y passer.

—Délivre-le ! m'a ordonné Alan.

J'ai poussé le fauteuil jusqu'à la paillasse.

—Tu trouveras la serrure dessous, à hauteur de ma tête, a précisél'immobilisé.

Le fauteuil est passé de justesse, l'accoudoir raclait contre la cuve. L'horreur de ce qui m'entourait s'imposait peu à peu à mon esprit. Je pensais à Chartes, à l'infirmerie sous le commissariat, à ma révolte en découvrant que les zonés nous servaient de stock de pièces de rechange. Quelqu'un avait poussé ici cette logique beaucoup plus loin.

Ils sont vivants ?ai-je demandé.

—Oui, a répondu Al an. Conscients également.

« Conscients... » Les sangles qui retenaient le Noir ont claqué. Des enrouleurs dissimulés dans le plateau les ont fait disparaître. L'homme me secouait en s'esclaffant. « Conscients... » J'ai reçu une grande claque suri 'épaule.

Comment tu t'appelles ? Moi, c' est Joe l'Indien.

J'ai marmonné mon nom.

Eh bien, Jim Autruche, moi je suis d'accord pour m'évader. Mes copains doivent m'attendre dehors. Si ça te chante, tu peux venir avec nous.

Je me suis ressaisi.

—Dans une cité ?

Il a éclaté de rire. Des larmes ruisselèrent jusqu'aux cicatrices horizontales qui barraient ces joues.

—Une cité ?... (Il postillonnait, je me suis écarté.) Non, partout sauf les cités. J'aimerais bien, jamais mis les pieds, mais eux, ils veulent pas.

Je me suis rendu compte à cet instant que je n'éprouvais au fond aucune envie de retourner dans le monde des cités. J'étais un médecin, je savais sauver des vies. Et tant pis pour les statistiques si sauver des vies quelque part en oudand revenait statistiquement à en supprimer d'autres ailleurs.

—D'accord, je viens avec vous !

J'ai tendu la main paume en l'air et il l'a claquée.

Certains gestes existent partout dans le monde.

—Non, vous n'irez nulle part !

Le vieil ébouriffé s'était planté devant la porte. Il braquait sur nous ce genre de pistolet qui ne vous troue pas mais vous cuit.

—Mais qu'est-ce que tu en as à foutre ? s'est étonné Joe. Tu as entendu ce qu'il vient de dire. Ton directeur est mort. Il s'en fiche maintenant de ce qui se passe ici.

—Hernandez est en train de prendre le contrôle du pénitencier, ajoutai-je. C'est lui qui a organisé le meurtre de Wolfe. Vous ne voulez tout de même pas lui rendre service ?

Le vieux s'est contenté de secouer la tête. Un cabochard.

—Laisse les partir, a dit Man.

—Non, a supplié le vieux.

Alan s'est approché de lui jusqu'à toucher du venin le canon de l'arme.

—Laisse-les partir, Slim !

Le ton n'admettait pas de discussion. Dix minutes plus tard, Joe et moi on galopait dans le couloir. Je poussais notre clé à roulettes. Joe, un peu engoncé dans sa tenue médicale trop petite, tenait le pistolet de Slim.

Alan était resté imperméable à tous nos arguments. Il avait une tâche à accomplir dans le pénitencier. Pour plus de sûreté, Slim gisait maintenant sur la paillasse à la place de l'Indien.

Regardant la tête de Grock dodeliner tandis que nous courions vers je ne savais quoi, je me suis brusquement demandé qui allait libérer le vieil homme. Combien de mains autorisées restaient encore en vie ?

 








CHAPITRE XVII



Le petit gros s'appelait Enrich et faisait preuve de beaucoup de bonne volonté depuis qu'il avait vu Pédro briser la nuque de son copain Franz. Liz lui avait cédé son fauteuil et le moniteur de 1 'ordinateur affichait maintenant le plan du sous-sol de Lovington. Sur les écrans du mur, les rats suivaient leur jeune guide le long de la Kaskaskia. Ils avaient dépassé l'endroit où le collecteur d'égout du pénitencier se jetait dans la rivière et approchaient de la petite centrale qui alimentait la prison en électricité. La galerie débouchait là sur une vaste salle circulaire. Cachant les turbines, un mur de béton barrait le tunnel. Un torrent bouillonnant jaillissait du trou percé à sa base entre les berges artificielles.

—Vos bestioles vont jamais réussir à grimper les escaliers, prédit Enrich.

—De quoi je me mêle ? grinça Pédro. (Il lui donna une petite tape sur le crâne avec le canon de son fusil.) Tu es bien certain qu'il n'y a aucun piège, aucun système de tir automatique ?

—Je vous l'ai dit, Wolfe avait demandé qu'ils soient tous débranchés. Comme il avait ordonné d'ouvrir toutes les grilles et toutes les portes. Il attendait de la visite.

Liz tendit le doigt vers un des moniteurs du centre.

Et il n'a mis que ces deux hommes en embuscade ?

—Pas besoin de plus, Jeremy et Arnold sont des pros. De toute manière, on gardait un oeil sur eux.

Sur les quatre écrans du centre, ils virent la silhouette drapée dans le manteau gris gravir lentement les marches. Chacun de ses gestes semblait douloureux.

Les rats tourbillonnèrent un moment au pied de l'escalier puis ils suivirent.

—Merde... souffla Enrich.

Arrivée sur la dalle de béton nu du toit de la centrale, la Chevaucheuse avança de quelques pas chancelants.

Elle semblait se diriger vers l'un des puits cernés d'une rambarde qui permettaient d'accéder aux générateurs.

Elle s'arrêta, agita les pans de sa pelure. A ce signal, une vague d'excitation agita les rongeurs. L'avantgarde s'élança devant la jeune femme en se bousculant.

Derrière, on aurait dit que l'escalier crachait un liquide velu. Il se répandait sur le sol comme une marée s'étalant sur une grève.

La sorcière tremblait tandis que s'écoulait ce flot qui paraissait inépuisable. Enfin, lesierniers retardataires la dépassèrent. Un spasme la tordit et elle s'affaissa comme un chiffon sale. Pédro se pencha par dessus l'épaule d'Enrich afin de consulter le plan. Son regard remonta vers le mur d'écran. Les premiers rats pénétraient dans la salle aux transformateurs.

—Plus rien ne peut les empêcher d'envahir la totalité du sous-sol, lui dit Liz.

—Et c'est là que se trouvent les chambres des gardiens et leurs salles de détente, c'est ça ? demanda Pédro. Le seul endroit, aussi, où l'on fait des rondes.

—Oui, c'est ça, convint Enrich.

—Bien. Branche un écran sur le laboratoire des porte-greffons.

Le gros homme marqua un temps d'arrêt. Il se tourna vers Pédna.

—Je ne sais pas de quoi vous parlez.

Le lieutenant de Hemandez le frappa sèchement du canon de son amie, lui déchirant la lèvre.

—Je n'ai pas de temps à perdre, Enrich. Montre nous le laboratoire où Wolfe gardait ses morts-vivants.

Le gardien prit un ton suppliant.

—Je vous jure que je ne connais pas ce laboratoire.

Et pourtant, je peux vous indiquer de tête où se trouve chacune des caméras de surveillance. Je n'en ai même jamais entendu parler.

Il est à cet étage, fit la voix posée de Pablo.

Un intense soulagement balaya la terreur sur la bouille ronde d'Enrich. Il frotta d'un geste instinctif le sang qui coulait de sa blessure, s'en barbouillant le menton.

—Alors il se trouve dans les appartements privés de Wolfe. Avec l'hôpital. Il n'y a pas de caméras dans cette partie du bâtiment.

Il se retourna pour taper une instruction sur le clavier.

Un nouveau plan s'afficha. Enrich en indiqua une zone du doigt. Elle paraissait libre de toutes cloisons.

—Vous voyez, une porte ferme le couloir et même l'ordinateur ne sait pas ce qu'on trouve derrière. Wolfe était le seul à pouvoi r 1 'ouvrir.

—Non, il n'était pas le seul, remarqua Pédro en tendant le pouce vers White. Je vais y aller.

—Emmène Pablo, conseilla Liz. Tu ne sais pas sur quoi tu vas tomber.

—Très bien.

Doigt sur la détente, il leva son thermique vers le crâne d'Enrich. Liz posa la main surie canon du fusil.

—Non, dit-elle. Il peut encore nous servir..

Le gardien brillait de sueur. Il avala une boule de salive et donna un coup de tête en direction des écrans.

—Vous croyez que je vais jouer les héros ? Mais même si c'était dans ma nature à quoi ça servirait ?

Plus rien ne peut vous empêcher de prendre le contrôle du pénitencier.

Sur un des moniteurs, la mer de rats se répandait entre les containers. Sur un autre, elle finissait de submerger Jeremy et Arnold. Pédro tendit l'index vers un troisième. La Chevaucheuse avait l'air morte sur la dalle de béton nu.

—Isole la, on ne sait jamais. Nous n'avons plus besoin d'elle.

Son doigt glissa vers l'écran inférieur gauche.

Humant l'air avec une mine inquiète, Sue, Marlène et Greg avançaient dans le tunnel de la rivière.

—Et eux aussi, ordonna Pédro. Lou décidera de leur sort.

Enrich avait déjà commencé à obéir. Ses doigts volaient d'interrupteur en interrupteur. Pédro jeta un dernier coup d'oeil à l'ensemble des moniteurs puis il tendit son arme à Liz.

Fais quand même attention. Il serait dommage de mourir par excès de confiance.

La Métisse attendit que les deux hommes soient sortis, poussant White dans son fauteuil. Puis elle colla l'extrémité de son fusil contre la nuque de son prisonnier.

—Il existe sûrement un moyen d'enregistrer toutes ces images, dit-elle.

Enrich n'osa pas hocher la tête, il se contenta d'un petit tressaillement nerveux.

—Parfait, poursuivit la jeune femme. Alors, tu vas faire exactement ce que je vais t'expliquer. Et si jamais tu en parles à quelqu'un, et je pense en particulier à mes amis, je te tuerai. (Elle approcha les lèvres de son oreille et prit un ton caressant :) Parce que quoi qu'il m'arrive ensuite, j 'aurais toujours le temps de te tuer.

Larme entendit les grilles tomber mais elle ne comprit pas ce que signifiait le bruit. Elle respirait doucement, le plus doucement possible. Sa poitrine lui faisait tellement mal ! Diépan avait tordu tous ses muscles de crampes quand il en avait épuisé les dernières forces. Et il avait vraiment tout pris. Jamais elle n'avait osé s'approcher si près de la mort en chevauchant. Elle avait bien cru qu'elle allait mourir là, tandis que l'esprit la vidait, de plus en plus furieux de trouver si peu à ronger. Il l'avait secouée comme on secoue un cage trop légère mais elle l'avait contenu, dompté. Elle avait besoin de l'énergie qu'il raclait en elle pour obliger les rats à monter l'escalier. Et elle en avait encore eu besoin pour tenir debout tandis qu'ils couraient vers la promesse de nourriture abondante.

Si elle était tombée à ce moment là, ils l'auraient dévorée.

La souffrance s'estompait peu à peu dans ses membres. Et le froid prenait sa place. Son cœur battait trop faiblement. Et nulle part, nulle part, il ne restait de force en elle.

Sue secoua les barreaux comme s'il espérait arriver ainsi à les desceller. Il voyait la grotte s'élargir juste derrière. Des escaliers couraient le long d'un mur. Ils étaient tout près du but, il le sentait.

—Qu'est-ce que tu espérais ? demanda Greg. Ça se passait trop bien, comme sur un boulevard. Ils nous attendaient.

Marlène posa une prothèse manuelle sur son épaule.

—Laisse le. A quoi bon en rajouter ?

Greg hocha la tête et pressa les doigts de métal doré.

—On le laisse se noyer, aussi ?

—Je ne vais pas me noyer, cracha l'adolescent en retirant sa tunique de pseudocuir. Je resterai accroché à la grille.

Mais celle-ci se souleva juste au moment où il sautait à l'eau. Greg eut le bon réflexe, il plongea sur le sol. Il réussit à saisir le bras que le garçon brandissait au-dessus du flot qui l'emportait. Le béton n'offrait aucune prise, ils glissèrent tous les deux. Marlène trouva la parade, elle s'assit sur le dos de Greg. Celui-ci referma son autre main autour du poignet de Sue. Il ne risquait pas de le lâcher... Pourl' instant.

—Alors, qu'est-ce qu'on fait maintenant ? demandat-il au garçon ballotté par le courant.

Elle est bonne, tu devrais venir te baigner, répondit celui-ci.

Puis, d'un coup de rein, il réussit à lancer une jambe sur le bord. Marlène se leva d'un bond et s'en empara.

Sue posa son bras libre sur la berge. Ses deux amis le hissèrent en sécurité. Le fou rire les secoua. Qui à quatre pattes, qui à plat ventre, ils en pleuraient.

—Assez rigolé, hoqueta Sue (mais il n'arrivait pas à s'arrêter), il faut sortirJoe de ce trou.

Greg perdit immédiatement sa gaieté. Il n'y croyait toujours pas. Qu'on leur ouvre aussi obligeamment le passage ne pouvait signifier qu'une chose : quelqu'un jouait au chat et à la souris avec eux. U se leva, leur tourna le dos et partit sans les attendre.

—Tu as raison. Autant en finir.

Ils le rattrapèrent au haut de l'escalier. Juste avant de découvrir l'étrange adolescente. Elle était livide.

—Je me demande où sont passés les rats ?

s'interrogea Marlène. (Elle fronça le nez.) C'est elle qui pue comme ça.

—Son manteau, précisa Sue.

Un genou en terre près de la jolie inconnue, il cherchait son pouls.

—Parce qu'il est imprégné, poursuivit Marlène. Mais je suis sûre que c'est comme ça qu'elle dirige ses rats.

A l'odeur. Ils doivent la prendre pour une de leur femelle, leur reine ou je ne sais quoi.

Sue lâcha le poignet de la fille et colla sa joue contre sa poitrine. Le coeur paraissait battre si loin.

—Elle est en train de mourir.

Mais elle s'accrocha à sa tunique trempée lorsqu'il se redressa. Il la laissa attirer son oreille vers ses lèvres.

—Manger, souffla-t-elle. Sauve-moi.

Puis ses mains retombèrent. Le garçon fouilla son sac.

L'urgence brûlait ses tempes comme une fièvre. Il ôta les chargeurs un à un, retourna prudemment le cuir de la besace. Ils n'avaient rien laissé des maigres vivres qu'ils avaient emportées. Il ne restait pas une miette. Il sortit alors le poignard de l'étui glissé sous son bras.

Marlène comprit son geste trop tard.

—Mais t'es dingue !

L'adolescent pressait déjà son poignet tailladé contre les lèvres de la mourante.

—On n'a rien d'autre à lui donner.

Greg hocha la tête avec un sourire. Il s'assit en tailleur, fouilla dans sa gibecière kaki et en sortit leur petite pharmacie de secours.

—Tu vas avoir droit à notre dernier pansement.

Le garçon tourna dans sa direction un sourire chancelant. Son teint blêmissait.La bouche collée à ses veines aspirait avec une force surprenante.

—Tu me mettras beaucoup de rouge, j'espère, que j'ai I 'air gravement blessé.

—Oui, répondit son ami. Je vais même commencer tout de suite.

Il ouvrit leur petit flacon d'éosine et plongea son doigt dedans. Il traça ensuite trois traits horizontaux sur chaque joue de Sue.

Peintures de guerre pour grand guerrier. Ton geste était beau même s'il ne servira sans doute à rien.

Elle ouvre les yeux, le détrompa Marlène.

La jeune fille cessa en même temps de pomper le sang. Mais ses lèvres ne se détachèrent pas du poignet de son sauveur. Leur contact était lisse, humide et frais.

Sensuel et excitant. Sue éprouvait aussi une curieuse démangeaison, un picotement tout autour de l'entaille.

La bouche s'éloigna mais la sensation persista.

—Merci, dit l'adolescente. Je m'appelle Lamie.

—Et moi Sue.

Il avait envie de prendre ce petit visage pointu entre ses mains, de se noyer dans ces pupilles immenses. Il s'aperçut que son sang ne coulait plus. La plaie commençait même déjà à cicatriser.

—Qui es-tu ? interrogea-t-il.

Elle parut s'envoler et fut debout.

—Et toi, que viens-tu faire ici ?

—Je viens délivrer un ami.

—Alors je t'aiderai. Je viens moi-même délivrer beaucoup d'amis.

Sue se demanda brièvement si c'était cela qu'on appelait tomber amoureux : cette bizarre envie de rire sans raison. L'impression de se sentir plus léger aussi, et un peu malheureux, comme si l'on souffrait d'avance d'un chagrin à venir.

L'adolescente referma son manteau autour d'elle.

Elle rejeta la tête en arrière et ses lèvres se mirent à psalmodier une litanie muette. Sue s'approcha à la toucher, se hissa sur la pointe des pieds. Restés ouverts, les yeux étaient révulsés. Une crispation et un frisson troublèrent les traits de Larme. Ils parurent soudain beaucoup plus murs, presque vieux. Les pupilles - si noires, si profondes - reprirent lentement leur place. Ce regard glaça Sue. Il semblait chargé de milliers d'années.

—Venez ! ordonna Larme.

Elle se dirigea vers l'arc percé dans le rocher au bout de la vaste dalle de béton. Ils suivirent, subjugués. Ce corps d'adolescente fluette rayonnait maintenant d'une autorité qui ne se discutait pas. La Chevaucheuse s'arrêta à l'entrée de la salle suivante. Ils se tassèrent près d'elle mais sans oser la toucher. Entourés chacun d'un grillage, dix gros transformateurs s'alignaient sur deux files sous une voûte crépie.

Un homme était tombé au milieu de l 'allée centrale.

Une nuée de rats le couvrait de safrénésie affamée.

Restez près de moi ! intima la sorcière.

Elle agita les pans de son manteau et une puanteur âcre les enveloppa.

—Qu'est-ce que je t'avais dit ? chuchota Marlène à l'oreille de Sue.

Il haussa les épaules. Les rongeurs s'écartaient devant eux. Ils abandonnèrent même le cadavre qu'ils dévoraient. Sue ramassa le fusil au passage. Un drôle de fusil. Il examina le chargeur. Il contenait douze seringues semblables à celle qu'il avait reçue dans la poitrine.

Ils traversèrentensuite comme dans un rêve le dédale de containers noirs. Des rats couraient partout en couinant ou en se battant. De temps en temps, ils passaient devant une de leur victime, amas bouillonnant de poils, de pattes et de queues. Leur guide marcha obstinément vers le nord jusqu'à ce qu'ils butent contre un mur ininterrompu. Ils le longèrent et trouvèrent l' escalier.

Sue indiqua les espèces de gros caissons qu'ils surplombaient.

—Ce sont bien les cellules de prisonniers, n'est-ce pas ?

—Oui, répondit l'être qui ressemblait à Larme.

Le garçon ne dit rien de plus. Joe l'Indien moisissait dans un de ces cercueils. Mais lequel ? Et comment l'en sortir ?

 








CHAPITRE XVIII



Poussant le fauteuil roulantles deux athlètes vêtus de blanc dépassèrent sans s'arrêter l'entrée de l'infirmerie.

La porte suivante se trouvait vingt mètres plus loin dans le couloir. Fusil contre la hanche, Pablo prit position en face du panneau coulissant. Pédro pressa la main de White contre la serrure. Ils foncèrent.

Le jeune homme pâle aux cheveux carotte ne portait qu'un sarrau chirurgical. La blouse s'arrêtait au-dessus de ses genoux et ses jambes nues paraissaient encore plus maigres qu'elles ne l'étaient. Il ne manifesta ni peur ni surprise à leur vue mais se leva posément de sa chaise.

—Qui êtes•vous ? demanda-t-il.

Pédro se tourna vers son compagnon.

—C'est le type que j'ai vu avec le chirurgien dans l'hélicoptère. Qu'est-ce que tu fous là ? grogna-t-il à l'intention d' Alan.

D'un lent geste du bras, celui-ci indiqua les portegreffons.

—Je m'occupe d'eux. J'ai la formation pour ça.

—Ouais, marmonna Pédro et il se désintéressa du sujet.

Il se glissa entre les cuves, inspectant tous les placards sur lesquels elles reposaient. Ils ne contenaient que la délicatemachinerie entretenant les fonctions vitales des algues humaines. Pédro effectuait sa fouille avec une efficacité tendue. Il détestait la manièredont le suivaient ces regards qui ne cillaient pas.

Son arme pointée sur le ventre d'Alan, Pablo donna un coup de menton vers la paillasse à côté du jeune homme. Le vieux en blouse blanche couché sur le carrelage ne semblait pas s'apercevoir de leur présence. Il avait la manche droite relevée et un timbre rose au creux du coude.

Et lui ?

—Il travaille avec moi mais il a des coups de folie. Il piquait une crise, j'ai dû l'attacher et lui administrer un calmant.

Le vieux ouvrit brusquement des yeux exorbités et injectés de sang.

—Je les entends, hurla-t-il. Je les entends et ils me pardonnent.

Ses paupières retombèrent. La concentration creusait son visage ridé comme s'il essayait de suivre une conversation compliquée ou chuchotée. Pédro revenait.

—C'est bon, il n'y a personne d'autre. (Un sourire sinistre tordit sa moustache.) Ou alors il se cache dans un des aquariums. Pour plus de sûreté, on va quand même inspecter le reste du secteur. (Il se tourna vers Alan.) Qu'est-ce qu'il y a plus loin dans le couloir ?

Je l'ignore.

—Tu te fous de moi ?

Le laborantin écarta les mains en signe d'impuissance.

—Comme vous le savez, je viens d'arriver dans ce pénitencier. Je ne peux même pas ouvrir la porte de cette pièce.

—Laisse tomber, intervint Pablo.

—Tu as raison, convint Pédro. (Il attrapa Alan par le col de sa tunique et le poussa vers la sortie.) Tu passes devant et tu ne fais pas de bêtises.

La porte suivante donnait sur ce qui ne pouvait qu'être l'appartement de Wolfe, une enfilade de pièces extrêmement dépouillées. Hormis quelques taches de noir, de marron et de fauve, tout y était ocre ou blanc cassé. Pas de fauteuils dans le salon mais des nattes et des coussins à même le sol. Pas de chaises, non plus, autour de la table basse de la salle à manger voisine. En l'absence de fenêtres, des tubes encastrés dans le mur et masqués par des bandes de papier huilé diffusaient une lumière douce et indirecte.

La chambre ne contenait qu'un lit immense : un matelas spartiate posé sur une estrade. Les lieutenants de Hemandez ne s'attardèrent pas. Leur exploration rapide des placards leur apprit que trois hommes avaient vécu là.

Ils ne trouvèrent plus ensuite qu'un ascenseur. Il fermait le couloir. Les empreintes de White ne leur permirent pas d'appeler la cabine.

Enrich sursauta violemment en entendant s'ouvrir la porte du centre de contrôle. Il transpirait de plus en plus.

Qu'est-ce qu'il a ? s'étonna Pédro.

Monsieur est d'un tempérament nerveux, ricana Liz. Il a peur des femmes. Qui est-ce ? demanda-t-elle en indiquant Alan.

—Le type qui s'occupait des portegreffons.

—On ne va quand même pas s'amuser à les surveiller pendant toute la nuit.

—Il y a des menottes ! glapit Enrich.

Il se leva précipitamment de son siège et courut jusqu'à une armoire métallique - un meuble ancien mais sans cachet - dans le coin de la pièce. Le fusil de Pablo arrêta son geste.

—Pas de bêtise !

End ch recula, le laissant ouvrir lui-même le meuble. Il trouva les menottes suspendues à I 'intérieur de la porte de tôle grise. Pédro se chargea de les passer aux prisonniers, y compris White, leur liant les mains dans le dos. Ils allèrent s'asseoir contre le mur, à droite de la porte. Il jeta ensuite un rapide coup d'oeil aux écrans.

Tout était en ordre. Les rats occupaient le sous-sol, la Chevaucheuse n'avait pas bougé et les trois inconnus continuaient à se lamenter en secouant la grille. Il n'y avait pas de moniteurs sur l'autre mur latéral de la longue pièce rectangulaire, juste une table supportant trois télécopieurs, quatre téléphones et un pupitre noir.

Pédro se planta devant et saisit le casque accroché au bord de la console.

—Viens me faire voir comment ça marche, Enrich !

ordonna-t-il. J'ai un message radio à envoyer à mon patron.

Derrière lui, le regard de Liz chercha celui de Pablo.

—Pourquoi est-ce que tu bloques cet ascenseur ? aije demandé à Joe. On n'a aucune raison de remonter là-haut.

Il a vérifié que la chaise interdisait bien à la porte de se refermer et m'a souri.

—Maintenant non, mais aucun de nous ne sait prédire l'avenir.

Manifestement, la décorationde l'immense et délirant bureau de Wolfe ne l'impressionnait pas. Les blêmes rayons de lune tombaat des lucarnes rendaient pourtant les sculptures torturées des murs encore plus inquiétantes que de jour. Il est vrai qu'il avait eu le temps de s'habituer. Des scènes miniatures de la même veine expiationniste couvraient les parois de la vaste cabine de l'ascenseur. Et cette vaste cabine avait refusé de s'ouvrir en atteignant le rez-de-chaussée. Elle avait tout autant refusé de remonter et j'avais cru un moment que la main de Grock ne marchait plus parce qu'il était mort. Mais non, il continuait à mener son existence végétative.

—Il doit y avoir un truc, avait dit Joe. Un secret d'initié, un bouton caché à pousser. Tu n'as jamais vu de cassettes des aventures du Docteur Fu Manchu ?

Je ne connaissais pas cet éminent collègue mais pus vérifierque ses cassettes ne mentaient pas. Seulement, avant de trouver ce bouton, nous avons dû caresser je ne sais combien de crucifiés, d'écartelés, d'empalées, d'incendiées, d'écorchées vives... Nousavons d'ailleurs découvert en premier comment remonter. Il fallait tirer sur le corps d'un pendu. Débloquer la porte exigeait d'enfoncer son doigt dans la gorge hurlante d'une hystérique en train de se fouetter.

—Alors, tu dis qu'elle est où, ta sortie ? s'est enquis mon compagnon d'évasion.

—Suis-moi.

Je contournai la silhouette noire du bureau sous son scialytique éteint. Une des roues du fauteuil grinçait et l'acoustique prétentieuse de cette cathédrale dérangée donnait à ce bête petit bruit une ampleur presque mystique. Le panneau blindé était d'un dénuement reposant au milieu de tant d'expiation. A mon grand soulagement, je trouvai une serrure palmaire à l'endroit habituel. Le sol blanc de la cour semblait frissonner dans la lumière argentée.

—Merde, du gravier, a dit Joe.

—Et alors ?

Alors, je ne crois pas que le fauteuil passera. Il va falloir porter monsieur Passepartout.

—Et pour l'emmener où ? a demandé une voix dans notre dos.

Là, mon complice m'a déçu. Au lieu de pivoter à la vitesse de l'éclair afin de balayer le danger d'un jet de micro-ondes salvateur, il s'est contenté de perdre le contrôle de sa mâchoire inférieure. Il est bien resté bouche bée une seconde avant de demander : —Marlène ?

Et Sue ! s'est exclamée une deuxième voix.

—Et Greg ! a ajouté une troisième.

Des larmes roulaient sur les balafres de Joie quand il s'est retourné. Je l'ai imité. L'endroit manquait vraiment de lumière mais il m'a semblé reconnaître une silhouette que j'avais plaisir à revoir. Je me suis approché. Pas de doute, c' étai t elle, ma petite sorcière.

—Tu as bien servi Youveh, a-t-elle dit.

Je ne reconnaissais pas sa voix. Plus ample, comme portée par le chœur d'une foule. Plus dure, chargée de l'autorité que donnent des siècles d'expérience. Son corps aussi, sculpté d'ombre, semblait plus lOurd, plus massif.

—Toc toc, qui est là ? ai-je demandé en effleurant sa poitrine de mon index replié.

Une pince de broyeur hydraulique m'a saisi le poignet.

—On ne plaisante pas avec Malemba, a dit la voix de vieille impératrice.

La petite frimousse était un masque et je n'avais plus envie de plaisanter. La déesse, la puissance, ou je ne sais quoi qui habitait Larme méritait le respect qu'elle imposait. Il émanait d'elle une implacable volonté mise au serviez d'un immense dévouement. Les traits de chair pétrifiée se sont tout à coup brouillés et j'ai vu réapparaître le visage expressif de l'adolescente. Son souffle m'a caressé.

—Je suis la Chevaucheuse.

J'ai hoché la tête et son sourire mélancolique a effleuré mes lèvres. Un battement de cils plus tard, Malemba avait retrouvé toute son austérité.

—Vous devrez attendre demain pour prendre votre liberté.

Dans les bras de ses amis, Joe ne touchait plus terre.

Ils bafouillaient tous les quatre des récits embrouillés qui les faisaient beaucoup rire et pleurer. J'ai haussé les épaules et poussé le fauteuil roulant vers l'ascenseur.

—Quelle liberté ?

Malgré mes conseils, Malemba a tenu à effectuer une arrivée en grande pompe. Résultat : quand la porte a coulissé, les réflexes de Pablo ont bien failli envoyer son enveloppe chamelle au paradis des chamans. Je crois même qu'il s'en est fallu d'un miracle, celui qui rendait la détente un peu dure. Pour la première fois, j'ai vu Pablo décontenancé. Plus que cela, tétanisé.

—Mais qu'est-ce qu'ils font là ? s'est affolé Pédro.

Tire !

L'autre a sursauté, tourné la tête vers lui. Il n'arrivait pas à se ressaisir. Pédm lui a arraché son arme, l'a braquée vers la Chevaucheuse. Il l'a ratée. Il tombait, bouche ouverte. Le cri n'est jamais sorti, seul un filet de fumée noire a franchi ses lèvres. L'imperturbable gamine en manteau de rat a enjambé le cadavre. Liz braquait déjà son fusil vers Joe qui entrait derrière elle.

—Laisse, a dit Malemba. Ce sont des amis.

Les deux femmes ont échangé un sourire. On sentait de la complicité entre elles, une relation d'égale à égale.

—Tout se déroule à peu près comme prévu, a dit l'infirmière.

La sorcière n'a jeté qu'un coup d'oeil aux écrans mais s'est approchée des hommes menottés assis par terre. Elle a plongé son regard dans celui du petit gros en uniforme gris.

—Vous pouvez le détacher, il obéira et ne créera pas d'ennuis.

Même opération avec Alan mais l'examen dura plus longtemps.

—Et toi ? a-t-elle demandé. Acceptes-tu de m'obéir pendant vingt-quatre heures.

Le garçon a réfléchi puis il a hoché la tête.

—Bien. Libérez-le.

Pablo s'est empressé. Il ne restait plus que White.

Celui-ci émergeait à peine de l'anesthésie mais il s'est redressé dans une attitude de défi.

Ta vie n'a plus de sens mais tu lui en donneras un, a dit Malemba.

Elle n'a rien ajouté et Pablo n'a pas détaché les mains de l'homme à visage d'enfant. Pour plus de sûreté, il a même enchaîné celles de Grock dans le dos de son fauteuil La Chevaucheuse se débarrassait de son manteau.

Elle s'est laissée tomber dans le fauteuil vide en face de la porte et a fermé les paupières. Son corps s'estaffaissé d'un coup. C'est Larme qui a rouvert les yeux, lavieille était partie. L'adolescente s'est tournée vers Enrich.

Elle avait une voix exténuée.

Il me faut de la nourriture. Vite. La plus concentrée possible. (Le gardien a filé vers la porte.) Attends !

Jean, Sue, Joe, Greg et Marlène vont t'accompagner.

Tu donneras la nourriture à Jean et tu iras chercher des armes avec les autres. De quoi équiper tout le monde.

Nous avons giclé dans le couloir. Enrich a tendu la main vers la serrure etr ai bloqué son geste.

Comment je fais, pour revenir, si tu fermes les portes?

—Ils les contrôlent depuis la console.

J'ai levé les yeux, cherchant l 'objectif d'une caméra.

—Ouais... Et bien, on laissera quand même les autres ouvertes. Je préfère.

 








CHAPITRE XIX



Je me sentais crasseux dans ma combinaison tachée de sang au milieu de cette éblouissante cour blanche. Et pas du tout rassuré. Plus l'hélicoptère descendait et plus mon angoisse montait. J'avais insisté pour accueillir personnellement Lou Hemandez et Larme avait accepté. Je voulais essayer de lui sauver la vie, une autre manière de me comporter en médecin. Pablo se tenait à côté de moi. Lui aussi désirait rendre la mort de son ancien maître évitable. Nous avions répété un petit numéro.

Je me suis précipité vers l'appareil sans attendre que le rotor s'arrête. La madone des poubelles a fait preuve de plus de sagesse. Elle m'a laissé poireauter dans le courant d'air. Je suppose qu'elle ne voulait pas froisser son impeccable uniforme militaire. Je me suis vengé en m'agrippant à son coude pour la couvrir de postillons.

La touille m'aidait à imiter le bafouillement de I 'enthousiaste feleile.

— C'est incroyable. Des organes modifiés. J'ai cru que vous n'arriveriez jamais. De quoi vivre cinq cents ans. Le double peut-être. Il faut que vous voyiez ça.

Venez, c'est par là. Incroyable. Vous imaginez d? Vivre pendant des siècles. Et conserver la jeunesse...

Son geste agacé pour se dégager n'a pas suffi, je m'accrochais bien. Et mon excitation déteignait Lou n'a pas résisté quand je l'ai entraîné vers la porte ouverte du bureau de Wolfe. Les quatre hommes de son escorte suivaient mais ils n'osaient pas dépasser Pablo qui restait volontairement quelques pasen arrière. Nous coudons presque en plongeant dans la pénombre de la pièce, un gouffre de ténèbres après la lumière éclatante du dehors.

—Surprise ! a soufflé dans le noir la voix de Marlène.

Le masque de la bonbonne d'Anthanyl a étouffé la réponse de Lou. J'avais refermé mes bras sur son torse et éprouvais une drôle d'impression en écrasant ses seins. Ses vigiles n'ont pas joui pas d'un traitement aussi délicat. L'anesthésie leur fut administrée directement sur la nuque d'un coup de matraque. Pendant que nous leur passions les menottes, Pablo est ressorti s'occuper du pilote del'hélicoptère.

Trimbaler en fauteuil roulant une Joconde hermaphrodite vêtue d'un strict costume kaki m'a changé de mon mongolien en uniforme d'opérette. Nous avions prévu de laisser Lou se réveiller au milieu des portegreffons. Leur contemplation ne pouvaitque lui inspirer de bénéfiques réflexions surles dangers del'indocilité.

Bien qu'il fût spacieux, nous avons eu du mal à note entasser tous dansl' ascenseur, Marlène, Greg, Joe, Sue, Enrich, Pablo, le fauteuil et moi. Alan nous attendait avec Grock près de la porte du laboratoire. C'est Joe, je crois, qui s'est aperçu que le vieux couché sur la paillasse était mort. Son visage exprimait une telle paix qu'il donnait presque envie de décéder.

Le jeune Sue a collé son front à la paroi d'une des cuves. Il a posé la question qu'on ne pouvait éviter de se poser.

—Ils sont vivants ?

—Non, a répondu Alan.

J'ai sursauté.

—Mais tu m'avais dit...

Ils ne le sont plus. Après ton départ, j'ai modifié les réglages des respirateurs. Le dioxyde de carbone les a tués sans qu'ils souffrent.

Je me suis approché d'un aquarium. L'homme brun aux joues couvertes de paupières qui y flottait ne semblait pas avoir changé. Ses yeux fixaient le corps de Slim. J'ai perçu la présence d'Alan à côté de moi. Il a tourné un des boutons de l'étroit tableau de bord sous la cuve. Un petit bip d'alerte a commencé à retentir.

—Je viens de fermer l'arrivée d'air et, tu vois, il ne se passe rien. Pas même un spasme réflexe.

La sonnerie s'est arrêtée et j'ai entendu la porte coulisser dans mon dos.

—Tu as bien agi, Alan ! a déclaré la voix de Malemba.

Le fauteuil de Hemandez a grincé. Je me suis retourné pour voir dans quel état il sortait d'anesthésie. Il sortait furieux. Il a bondi sur ses pieds et aucune des amies braquées sur lui n'a paru l'impressionner.

Vous allez tous me payer ça. Que ce soit dans les cités ou dans l'outland, vous ne trouverez pas un endroit où m'échapper. (Il s'est planté devant la Chevaucheuse.) Et tu peux bien prendre des grands airs, tu n'es pas le pape. Tu es juste la petite prêtresse d'une superstition minable que je tolère sur la Dèche.

—Tu n'as plus rien à tolérer ou à décider au sujet de mon peuple.

Hemandez a éclaté de rire.

Ton peuple. Ton peuple. Mais il n'existe pas, ton peuple. C'est juste un ramassis de zonés un peu moins miséreux que les autres grâce au contrat que j'ai passé avec New Chic. Si je disparais il n'y a plus rien.

—Le contrat sera respecté, a dit Liz, debout à côté de Mal emba. En attendant d'être renégocié. (Elle a adressé un sourire torve à son ancien maître.) J'ai beaucoup appris à ton contact, mon chéri.

Mona Lisa avait le taux d'adrénaline en baisse. Lou se forçait à rester en colère mais son arrogance fléchissait.

—Mes hommes n'accepteront jamais les ordres d'une femme.

Pablo l'a détrompé de son ton posé.

—Ils sont des Fouillemerdes. Depuis combien d'années obéissent-ils à tes ordres, toi qui vient de la cité et n'a jamais partagé aucun de leurs problèmes ?

—Alors pourquoi est-ce que vous ne me tuez pas ?

Pourquoi est-ce que I 'on perd du temps ?

—C'est moi qui leur ai demandé de vous épargner.

Il m'a regardé comme si j'étais la crotte la plus imbécile jamais déféquée sur cette planète.

—De quoi tu te mêles, le toubib ?

A quoi bon vous tuer ? Vivant, vous pouvez faciliter la passation de pouvoir.

Lou a failli régler le problème posé par son sort en s'étranglant tellement il riait. Des larmes lui inondaient le visage quand il a réussi à se calmer.

—Faciliter la passation de pouvoir ? Mais bien sûr que je vais la faciliter. Quand je reprendrai la Dèche.

Parce que je la reprendrai. Et je foutrai tous les traîtres dans ces bacs.

Il a tourné sur lui-même, bras écartés. Il y avait une intensité dans son hystérie qui ne laissait aucun doute.

Cette homme ne consacrerait plus une seule seconde à autre chose qu'à sa vengeance.

—Oui, a poursuivi Lou sans cesser de tourner. Vous finirez tous dans ces cuves. Et vous me regarderez au fil des ans picorer dans vos organes pour continuer à vous narguer. Et votre ennui ne connaîtra jamais de fin. Et vous ne pourrez même pas hurler. (Il s'est assagi d'un coup et s'est arrêté en face de moi.) J'accepte la vie que tu me donnes, toub...

Ses yeux se sont révulsés et il est tombé à genoux, le front appuyé contre mon ventre. Une odeur de viande grillée montait de son épaisse chevelure. Très calme, Al an a posé le thermique sur la paillasse devant lui.

—Il n'y aura plus de portegreffons. (Il a levé la tête vers Malemba.) Qu'est-ce que vous comptez faire ?

C'est Liz qui a répondu.

—Nous allons gazer les rats puis libérer gardiens et détenus. Nous détruirons ensuite le pénitencier. Il doit cesser de polluer l'eau de la rivière.

Alan est venu se poster devant les deux femmes.

—Si je vous assure que la pollution cessera, me laisserez-vous prendre la direction de cette prison ?

—Pourquoi ? a demandé Malemba.

—Pour éviter que la tâche de surveiller des prisonniers ne soit confiée à quelqu'un qui en abuse. Et parce que ceux qui se trouvent dans le sous-sol actuellement n'ont aucune chance de survivre si vous les lâchez en plein outland. Parce que tel est mon destin.

La Chevaucheuse s'est penchée vers son visage et il a soutenu son regard de vieille déesse.

—D'accord. Dans quelque temps, nous t'enverrons quelqu'un pour mettre au point une défense commune de la région.

—Je viendrai, a dit Liz. ( Elle a souri au garçon.) Tu me plais.

Tu as raison, il est mignon, a remarqué Larme avec un sourire espiègle.

Elle avait renvoyé Malemba à ses divines occupations et ressemblait presque à n'importe quelle gamine.

—On n'a plus beaucoup d'hommes, a remarqué Enrich.

Alan a froncé les sourcils dans sa direction.

Je ne retiendrai pas les gardiens qui veulent rentrer à New Chicago.

Enrich est devenu tout rouge et a levé les mains.

—Non, non. Ce n'est pas ce que je voulais dire.

Nous vous obéirons. (Il a baissé la voix et la tête.) Vous savez, presque tous les gardiens sont d'anciens condamnés ici.

Mais le nouveau directeur de Lovington ne s'intéressait déjà plus à lui. Il regardait quelque chose derrière les deux femmes. Je me suis tourné. Mains menottées dans le dos, White se tenait dans la porte restée ouverte.

—Et toi, lui a demandé Alan, que veux-tu faire ?

Je resterai avec toi si tu m'accordes une requête.

-Dis.

Je veux avoir le droit d'achever Grock.

—Rien n'indique qu'il est condamné, ai-je remarqué. Il n'est même pas certain que le cerveau soit lésé.

—Et alors ? s'est étonné l'homme au visage d'enfant.

Alors, avant de l'achever, comme vous dites, mieux vaudrait vérifier. Un examen complet nous apprendra peut-être qu'il est prêt à sortir du coma en pleine forme et avec toutes ses capacités.

—Rien de pire ne peut lui arriver, a dit White. De toute manière, il ne survivrait pas à la souffrance d'avoir perdu Wolfe.

—Et toi, s'est enquis Alan. Tu ne désires pas le venger?

—Wolfe ? Il ne savait plus à quoi lui servait la vie.

Ceux qui l'ont tué lui ont plutôt rendu service.

Veux-tu que je vérifie s'il dit la vérité ? a demandé Larme.

Alan a secoué la tête.

—Non, ce n'est pas nécessaire. Enrich, libère le.

—Nous allons partir, a dit Liz. Notre peuple nous attend. N'oublie pas ton engagement.

—Je n'oublierai pas,l'eau sera propre dès demain.

—Est-ce que je peux venir avec vous ?

Larme a souri en me regardant mais Liz avait les sourcils froncés.

—Pourquoi le désires-tu ?

—Je suis chirurgien, médecin. Je pouffais me rendre utile. Créer un dispensaire. Former des soignants...

Larme aussi fronçait les sourcils maintenant.

—Ce n'est pas de cette médecine dont nous avons besoin. Les médicaments des cités coûtent trop cher. En oudand nous devons chercher ailleurs, trouver d'autres solutions. Youveh nous aide et, tu l'as vu, il tient ses promesses.

—Mais l'un n'empêche pas I 'autre.

L'adolescente poussa un soupir et ses épaules se voûtèrent sous le manteau de rat. Je vis ses yeux se révulser et un fri sson la parcourir. Elle se redressa.

—Approche ! ordonna Mal emba.

J'obéis et son regard se planta dans le mien. C'était comme si un liquide très froid m'emplissait la tête. Il se glissait partout, voyait tout, entendait jusqu 9atm:pensées oubliées, humait mes désirs les plus secrets, les plus noirs. Le verdict tomba.

—Tu n'appartiens pas à la Dèche, tu ne supporteras pas la vie que l'on y mène. Tu vas tout commencer et rien finir, susciter des espoirs et les trahir. Ton destin n'est pas d'aider les Fouillemerdes.

Le gamin qui s'appelait Sue s'était approché. La Chevaucheuse s'est brusquement tournée vers lui.

—Et ton destin est de m'oublier.

Il n'y avait rien à ajouter. Elles partaient et Pablo les suivait. En digne maître de maison, Alan les raccompagnait, Enrich sur ses talons. Je me sentais... Je me sentais rien. Jean Oustric égale néant.

Une grande claque sur l'épaule m'a secoué.

—C'est pas des rigolottes ces nanas, hein ? s'est exclamé Joe l'Indien. Elles veulent pas de toi ? Et bien tant mieux. Comme ça tu peux venir avec nous. Tu te rappelles qu'on avait dit qu'on s'évadait ensemble.

Je l'ai regardé. Et puis ses compagnons, Sue, Marlène, Greg. Ils me souriaient. Même le garçon pourtant au bord des larmes. Et il n'y avait pas le moindre calcul derrière leurs sourires, pas la plus petite arrière-pensée. J'étais simplement le bienvenudans leur vie. J'ai présenté ma main, paume en l'air, et Joe l'a claquée.

— Bon, a-t-il dit. Avant de partir, on va quand même rafler un peu de bouffe et tout ce qu'on peut trouver comme matos.

Nous avons quitté Lovington chargés. Très chargés.

Nous emportions surtout des médicaments, des instruments chirurgicaux et des anesthésiques. Des biens introuvables en outland. Je n'avais pas revu Alan, sans doute parti gazer les rats. Mais j'avais revu White et c'est cette image que je garderai du pénitencier. Celle d'un clown à visage d'enfant assis par terre au milieu d'algues humaines, serrant sur son cœur son frère mort.
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